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[lÈCLE  après  siècle,  nous  avons  cru 
que  l'homme  existe  depuis  l'an 
4  ooo  de  Tère  ancienne. 

Un  jour  on  a  djécouvert  des  ins- 
truments en  pierre  qui  semblaient 
reculer,  dans  un  lointain  fantas- 
tique, l'apparition  de  Tespèce  hu- 
maine. Le  grand  Cuvier,  très  alarmé,  s'écria  :  «  Cela 
dépasse  notre  entendement;  il  ne  faut  ni  tenter  Dieu,  ni 
chercher  à  le  voir  face  à  face  »; 

Ces  paroles  sonores  et  anti-scientifiques  n'ont  pas  eu 
d'effet.  Après  comme  avant,  les  paléontologistes  ont 
demandé  à  notre  planète  :  «  D'où  vient  l'homme?  »  La 
terre  leur  a  répondu  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez  ». 
Ils  cherchent.  La  terre  ne  leur  a  pas  encore  dit  et  peut- 
être  qu'elle  ne  leur  dira  jamais  son  dernier  mot,  mais 


d«  t«mpi  «n  temps  elles  leur  fait  des  révélations  qui  élar- 
gissent singulièrement  l'horizon  de  l'iiumanité.  Dés 
aujourd'hui,  il  ne  s'agit  plus  de  6  ooo  ans,  mais  bien  de 
milliers  de  siècles  d'existence. 

Parmi  les  savants  qui  apportent  à  ces  travaux  le  con- 
cours le  plus  intelligent  et  le  plus  dévoué,  il  faut  citer 
notre  ami,  le  docteur  Verneau. 

M.  Vemeiiw  g  étudié  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  collectionné 
sur  l'homme  de  l'âge  de  pierre.  Il  a  fait,  avec  méthode, 
des  fouilles  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en 
Kabylie,  au  Maroc  et  aux  Canaries;  il  s'est  enquis  des 
mœurs  et  de  l'industrie  des  sauvages  actuels,  races  infé- 
rieures, aussi  anciennes  que  les  autres,  qui  n'ont  pu 
s'élever  à  la  civilisation. 

Ainsi  outillé,  il  a  résumé,  dans  un  joli  petit  volume  <, 
tout  ce  que  nous  savons  de  l'antiquité  de  l'espèce  humaine, 
principalement  dans  l'Europe  occidentale. 

Il  ne  raisonne  que  sur  des  résultats  définitivement 
acquit  à  la  science  et  nous  révèle  ainsi  bien  des  choses 
sur  la  constitution  physique,  les  mœurs,  lest  industries 
de  nos  lointains  ancâtres  de  l'âge  de  pierre.  C'est  à  lui 
q^ie  nous  demanderons  nos  renseignements  sur  cei 
hommes  qui  nous  ont  transmis  la  vie. 

Quels  furent  les  premiers?  A  quelle  époque  firentnls 
leur  appuritioa?  Mystères  sans  dcute  à  jamais  impéné» 
trahies. 


I  VEt^fame  de  thumaniti.  —  I.  L'Age  de  la  pierre,  par  le  docteur 
Vtrneau;  Paris,  Hachette,  1890,  in«âo  de  viu  et  ao5  p. 
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M.  de  Quatrefages  dit  :  «  L'homme,  par  son  cdrpi 
n'est  qu'un  mammifère,  rien  de  plus  et  rien  de  moins  ;  A 
ne  tenir  compte  que  du  corps,  il  a  pu  vivre  sur  le  globe 
dès  que  celui-ci  a  pu  nourrir  des  mammifères;  et  comme 
nous  connaissons  des  mammifères  qui  ont  vécu  aux 
temps  secondaires,  Thomme  a  pu  être  leur  contempo- 
rain.  Il  l'a  pu  d'autant  mieux  qu'aux  aptitudes  physio^ 
logiques  communes,  à  une  faculté  d'adaptation  dont  il 
donne  chaque  jour  la  preuve,  il  joignait  une  Intelligence 
infiniment  supérieure  à  celle  de  n'importe  quel  animal 
l'intelligence  humaine  ».  ' 

L'homme  a  certainement  pu  vivre  à  l'époque  secon- 
daire, mais  nous  n'avons  encore  ancune  preuve  de 
cette  haute  antiquité.  Nous  arrivons  néanmoins,  en 
nous  en  tenant  à  ce  qui  est  bien  démontré,  à  un  entasse- 
ment de  siècles  incalculable. 

Des  os  de  l'époque  pliocène  sont  reconnus  pour  avoir 
été  incisés  de  main  d'homme.  Les  savants  admettent, 
«  sans  réserve  »,  comme  intentionnelle,  la  taillé  de  silex 
de  l'époque  miocène. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  doive  faire  honneur  au 
singe  de  ces  travaux,  parce  que  jamais  singe  n'a  fabriqué 
des  stylets  pour  inciser  des  os  à  moelle  et  des  haches  en 
silex  pour  capturer  sa  proie.  C'est  avec  raison  que  le 
docteur  Verneau  répond  à  cette  supposition  :  c  L'être 
qui,  pendant  l'époque  tertiaire,  éclatait  le  silex  en  Frame 
et  en  Portugal,  n'était  ni  un  singe,  ni  le  précurseur  de 
l'homme,  mais  bien  l'homme  lui-même  ». 
On  n'a  pas  trouvé  cet  homme,  mais  on  a  découvert  des 
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produits  de  son  industrie.  Il  existait  donc  à  l'époque 
miocène,  au  temps  oU  flamboyaient  les  volcans  du  plateau 
central  de  la  France,  il  y  a  plusieurs  miUiers  de  siècles. 
Bien  que  cet  homme  ait  traversé  une  longue  période, 
ses  reliques  sont  peu  nombreuses  et  ne  permettent  pas 
de  le  sortir  de  Tombre.  D'ailleurs,  comme  l'écrit  M.  de 
Quatrefages,  «  si  l'on  rencontrait  l'homme  primitif,  il 
serait  impossible,  faute  de  renseignements,  de  le  recon- 
naître. Tout  ce  que  la  science  permet  de  dire  à  son  sujet 
est  que,  selon  toute  apparence,  il  devait  présenter  un 
cenain  prognatismé  (une  saillie  en  avant  des  mâchoires) 
et  n'avait  ni  le  teint  clair,  ni  les  cheveux  laineux.  Il  est 
encore  assez  probable  que  son  teint  se  rapprochait  de 
celui  des  races  jaunes  et  accompagnait  une  chevelure 
tirant  sur  le  roux.  Tout  enfin  conduit  à  penser  que  le 
langage  de  nos  premiers  ancêtres  était  un  monosyllabisme 
plus  ou  moins  accusé  ». 

Darwin,  partant  d'un  autre  point  de  vue,  paraît  sacri- 
fier davantage  à  l'hypothèse. 

Pour  lui,  les  premiers  humains  étaient  couverts  de 
poil,  les  deux  sexes  portaient  la  barbe,  avaient  les  oreilles 
pointues  et  mobiles,  une  queue  desservie  par  des  muscles 
propres,  le  pied  préhensible;  ils  vivaient  habituellement 
sur  les  arbres  et  le  mâle  possédait,  dans  de  grandes  dents 
canines,  une  défense  formidable. 

De  tout  cela,  une  seule  chose  est  certaine  :  l'existence 
de  l'homme  il  y  a  quatre  ou  cinq  cent  mille  ans. 

Pendant  une  infinité  de  siècles,  le  progrès  fut  insen- 
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sible.  Uhomme  de  la  fin  de  Tépoque  tertiaire  taillait  la 
pierre  comme  son  ancêtre  de  la  période  miocène. 

Dans  ce  temps-là,  4es  pays  qui  sont  devenus  la  France, 
le  Portugal  et  le  Bolonais  contenaient  de  grands  lacs 
salés  peuplés  de  phoques  et  de  lamantins,  qui  rampaient 
sur  le  rivage,  de  squales  énormes  qui  livraient  aux  dau- 
phins, aux  baleines  et  aux  cachalots  de  terribles  combats. 
Le  hideux  crocodile  dormait  au  bord  des  fleuves.  Les 
plaines  portaient  une  végétation  puissante  qui  nourrissait 
d'immenses  troupeaux  d'herbivores  et  de  carnivores,  des 
oiseaux  coureurs,  de  grands  lézards,  des  serpents.  Dans 
les  arbres,  une  population  variée  de  singes  gambadait 
et  glapissait,  de  nombreuses  familles  d'oiseaux  jetaient  au 
vent  des  flots  d'harmonie. 

Une  température  de  iS"  à  20°  permettait  à  l'homme 
d'aller  nu. 

Cependant,  dit  le  docteur  Verneau,  ces  lointains  an- 
cêtres étaient  plus  avancés  que  ne' le  sont  aujourd'hui  les 
M  incopies  des  îles  Andaman  qui  ne  savent  encore  fabri- 
quer ni  perçoirs,  ni  grattoirs,  ni  pointes  de  lance  ou  de 
flèche.    , 


Le  premier  homme  de  l'époque  quaternaire  est  celui 
dit  de  Chelles.  Ses  caractères  physiques  ne  nous  sont 
pas  plus  connus  que  ceux  de  ses  aïeux  de  l'époque  tertiaire, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  moeurs  et  de  son 
industrie. 

Son  outillage  est  encore  celui  de  l'époque  tertiaire. 
Il  s'en  distingue  toutefois  par  la  perfection  de  la  taille 
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et  les  dimensions,  surtout  pat  le  manche  adapté  à  la 
hache  pour  en  augmenter  la  force  de  pénétration. 

Les  grottes  étant  encore  enfouies  sous  les  eaux,  il  vivait 
à  Pair  libre,  dans  les  plaines,  surtout  au  bord  des  fleuves. 

L*homme  de  Tépoquede  Chelles  avait  pour  contem- 
porains l'éléphant  antique,  le  rhinocéros  de  Merck,  Thip- 
popotame,  tous  êtres  organisé"  pour  un  climat  chaud. 
La  température  devait  donc  être  douce,  et,  comme  ses 
ancêtres  de  l'époque  précédente,  Phomme  pouvait  se 
passer  de  vêtements. 

Les  lacs  avaient  disparu  et,  avec  eux,  les  grands  animaux 
aquatiques  qui  venaient  s'échouer  sur  leurs  rives.  Par 
contre,  les  plaines  étaient  très  peuplées  de  gibier  et  les 
rivières  de  poisson.  L'nomme,  armé  de  la  flèche,  de  la 
lance,  de  la  hache  emmanchée,  capturait  facilement  sa 
proie.  D^ailleurs,  son  industrie  porte  à  croire  quMl  étai' 
un  chasseur  audacieux. 


L'homme  de  Tépoque  de  Moustier,  qui  vient  ensuite, 
était  contemporain  de  la  race  de  Canstadt,  le  plus  ancien 
des  types  humains  connus. 

Cet  homme  de  Canstadt.  ou  du  Néanderthal,  était  de  la 
taille  du  Lapon  d'aujourd^hui,  de  grande  vigueur,  d'une 
musculature  très  développée.  Ses  membres  inférieurs 
étaient  courts  et  certaines  dispositions  anatomiques  l'obli- 
geaient à  se  tenir  dans  une  attitude  légèrement  fléchie.  La 
cuisse  et  la  Jambe,  au  lieu  de  se  prolonger  en  ligne  droite, 
formaient  un  angle  dont  le  genou  occupait  le  sommet. 
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Debout,  il  se  tenait  comme  les  grands  singes  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  l'homme. 

Il  avait  la  tête  large  et  très  aplatie,  l'occiput  saillant, 
ainsi  que  les  pommettes,  le  front  et  le  menton  très  fuyants^ 
la  face  peu  élevée,  le  nez  large  et  court,  la  lèvre  supérieure 
très  longue,  les  mâchoires  un  peu  proéminentes.  Ce  qui 
imprime  à  cette  race  un  caractère  singulier,  bestial,  pour 
le  moins  étrangement  sauvage,  c'est  l'énormité  de  ses 
arcades  sourcillières. 

La  femme  présente  les  mêmes  caractères,  mais  atténués. 

Cet  homme  de  l'époque  moustérienne  était  horriblement 
laid  et  se  rapprochait  beaucoup  des  singes  anthropo- 
morphes; er  pourtant  il  était  homme  et  avait  tous  les 
grands  caractères  spéciaux  à  rhumanitë.  Peut-être  que 
ses  ancêtres  se  rapprochaient  encore  davantage,  physique- 
ment, des  anthropoïdes. 

Son  outillage  était  celui  de  l'homme  de  Saint-Acheul. 
perfectionné  toutefois.  lî  a  travaillé  l'os  et  l'ivoire. 

Le  climat  étant  devenu  plus  rigoureux,  il  s'est  rélugie 
dans  les  grottes  et  s'est  couvert  de  la  dépouille  des  ani- 
maux. 

Ses  armes,  bien  que  redoutables,  ne  lui  permettant 
guère  de  se  mesurer  avec  les:  grands  mammifères  et  les 
carnassiers,  il  se  nourrissait  souvent  de  végétaux  et  de 
racines. 

11  vivait  en  famille,  peut-être  en  tribus. 

Une  nouvelle  poussée  des  masses  orientales  jette  sur 
l'Europe  des  hommes  d'une  race  nouvelle.  La  place  ne 
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manquait  pas  alors,  mais  déjà  il  semblait  bon  de  prendre 
qes  terres  d'autrui.  Il  y  eut  lutte,  naturellement.  Les 
hommes  de  l'époque  de  Moustier  subirent  des  défaites; 
les  uns  émigrèrent,  les  autres  se  croisèrent  avec  les  nou- 
veaux venus. 

Le  docteur  Verneau  a  constaté  qu'une  population 
sauvage  de  l'Australie  a  conservé  tous  les  caractères  de 
celle  de  l'époque  de  Moustier. 

En  suivant  l'ordre  des  temps,  on  arrive  à  l'homme  dont 
on  a  retrouvé  les  traces  d'abord  à  Solutré,  dans  la  Haute- 
Saône.  11  n'est  pas  encore  possible  de  préciser  l'âge  des 
couches  géologiques  qui  nous  ont  conservé  son  squelette 
et  son  remarquable  outillage. 

Il  était  brachycéphale,  c'est-à-dire  à  tête  courte,  et 
d'une  hauteur  moyenne  de  i>n62.  Rien  dans  sa  tête  et 
dans  ses  membres  ne  rappelle  l'aspect  simiesque  de 
l'homme  du  Néanderthal. 

Sans  avoir  renoncé  aux  instruments  des  temps  anciens, 
il  a  un  outillage  plus  parfait  et  plus  complet  que  celui  de 
l'époque  de  Saint-Acheul  et  de  Moustier. 
Il  est  chasseur  et  probablement  guerrier. 
Comme  ses  prédécesseurs,  il  vit  dans  les  grottes  et  se 
couvre  de  peaux  d'animaux.  Il  se  nourrit  surtout  de  la 
chair  du  cheval  dont  il  brise  les  os  pour  en  extraire  la 

moelle.  ^  ..,,..       *  M 

Trouvant  facilement  sa  nourriture,  il  a  des  loisirs,  et  il 

en  profite,  tant  pour  donner  à  ses  armes  des  formes  plus 
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élégantes  et  une  plus  grande  force  de  pénétration,  que 
pour  s'exercer  dans  les  arts.  Il  burine  quelques  os  et 
sculpte  dans  le  silex  des  figures  d'animaux. 

Sur  l'époque  de  la  Madeleine,  qui  succède  à  celle  de 
Solutré,  les  renseignements  sont  nombreux  et  permettent 
de  déterminer  les  caractères  physiques,  l'industrie,  les 
arts  et  les  mœurs  de  l'homme. 

Le  climat  est  devenu  froid  et  sec;  les  rennes  et  les 
chevaux  sont  en  grand  nombre. 

Tous  les  hommes  de  l'époque  de  la  Madeleine  n'é- 
taient peut-être  pas  de  même  race;  néanmoins  on  trouve 
leur  civilisation  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique, 
en  Suisse,  en  Allemagne  et,  avec  des  modifications,  en 
Pologne  et  sur  la  Neva. 

C'est  au  Cro-Magnon,  commune  des  Aizies,  dans  la 
Dordogne,  qu'on  a  découvert  un  premier  squelette  de  cette 
race. 

Le  Magdaléen  était  haut  de  i^^S  à  i^SS  et  sa  femme  de 

Ses  os  accusent  une  vigueur  exceptionnelle.  Son  crâne, 
allongé  d'avant  en  arriére,  était  de  capacité  plus  grande 
que  celui  des  Parisiens  modernes.  Un  menton  saillant 
et  un  front  très  développé  lui  donnaient  un  aspect  qui 
permettait  une  véritable  beauté. 

Cette  race,  puissamment  constituée,  faite  pour  lutter 
contre  les  périls  et  les  difficultés  de  la  vie  sauvage,  a  Joué 
un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

A  l'époque  magdaléenne,  elle  avait  son  centre  dans 
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le  Périgord  et  rayonnait,  du  nord  au  sud,  delà  Hollande 
à  la  Terre  de  Labour. 

A  la  fin  des  temps  quaternaires,  de  nouvelles  races 
vinrent  lui  disputer  le  terrain.  Des  tribus  résistèrent  et 
leur  sang  coule  encore  dans  nos  veines;  d'autres  émi- 
grèrent,  et  le  docteur  Verneau  a  reconnu  leurs  traces 
chez  les  Basques,  en  Espagne,  en  Kabylie,  au  Maroc  et 
aux  Canaries. 

Pour  se  retrouver  encore  dans  les  populations  actuelles, 
rhomme  de  Cro-Magnon  devait  être  doué  d'une  puissante 
vitalité. 

Il  était  d'ailleurs  intelligent  et  industrieux.  Trouvant 
facilement  sa  nourriture,  il  s'ingéniait  à  perfectionner 
ses  armes  et  ses  outils,  à  se  procurer  le  bien-être  et  même 
le  superflu.  Sans  donner  à  ses  outils  la  perfection  de  ceux 
de  l'époque  de  Solutré,  il  les  exécute  avec  une  grande 
sûreté  de  main  et  une  étonnante  sagacité.  Il  donne  au 
travail  de  l'os  un  grand  développement  et  fait  souvent 
preuve  d'un  véritable  génie  artistique. 

11  se  fabrique  des  instruments  pour  scier,  tailler,  graver, 
sculpter,  polir  l'os  et  le  bois  de  renne,  et  c'est  cette  indus- 
trie du  travail  de  l'os  qui  donne  à  son  époque  un  cachet 
particulier. 

Avec  l'os  ou  le  bois  du  renne  et  l'ivoire  du  mammouth, 
il  façonne  des  poinçons,  des  lissoirs,  des  cuillers  à  moelle, 
des  poignards  dont  le  manche  est  souvent  orné  de  sculp- 
tures. 

Son  œuvre  la  plus  merveilleuse,  et  qui  caractérise  le 
mieux  son  état  de  civilisation,  est  une  aiguille  percée  d'un 
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petit  chas  très  régulier.  Il  avait  donc  quelque  chose  à 
coudre?  des  vêtements  taillés,  avec  une  pointe  de  silei, 
dans  la  peau  des  animaux? 

Certains  de  ces  intruments  sont  considérés  comme  des 
sifflets  ou  des  marques  de  chasse.  D'autres,  percés  de 
trous  circulaires,  ornés  de  stries,  de  figures  g&jmétriques, 
d'animaux  gravés  ou  sculptés,  paraissent  avoir  été  des 
bâtons  de  commandement,  comme  en  ont  encore  les  Es- 
quimaux. 

^  Il  chassait  le  mammouth,  le  cheval,  le  renne,  aussi 
l'écureuil,  lelièvre,  les  oiseaux;  il  poursuivait  également 
le  saumon  et  le  brochet. 

L'homme  de  Cro-Magnon  faisait  cuire  ses  aliments. 
Autant  que  possible,  il  restait  à  portée  du  renne  qui  lui 
fournissait  une  grande  partie  de  sa  nourriture  et  la  matière 
première  nécessaire  à  son  industrie. 

II  voyageait  cependant  puisqu'on  a  trouvé  dans  ses 
campements  des  fossiles  de  l'île  de  Wight,  des  coquilles 
de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée,  puisqu'il  a  fidèle- 
ment reproduit,  par  la  gravure,  des  phoques  et  des 
baleines. 

Il  habitait  des  cavernes,  des  huttes  et  des  villages. 

Il  avait  des  vêtements  taillés,  des  coUiers,  des  brace- 
lets, des  plaques  d'ivoire.  11  se  tatouait,  tout  au  moins 
se  peignait  avec  des  oxides  de  fer  ou  de  manganèse. 

Nous  savons  même,  par  une  sculpture,  qu'il  relevait 
ses  cheveux  en  toupet. 

Il  ensevelissait  soigneusement  ses  morts,  etplaçait  auprès 
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d'eux  les  parures,  les  armes,  les  divers  objetsqui  pouvaiem 
leur  servir  dans  une  autre  vie. 

Il  peignait  en  rouge  les  os  des  adultes  et  conservait  à 
rétat  naturel  ceux  des  enfants.  Selon  toute  apparence  û 
y  avait  alors,  comme  aujourd'hui  à  Madagascar,  deux 
cérémonies  funéraires  :  Tune,  provisoire,  suivait  immé- 
diatement le  décès;  rautre.  définitive,  avait  lieu  après  la 
décomposition  des  chairs  et  des  nerfs. 

Durant  cette  période,  dont  il  n'est  pas  possible  de  pré- 
ciser  la  durée,  nos  vénérables  ancêtres  ont  subi  de  rudes 
épreuves.  Pendant  l'époque  tertiaire,  on  avait  eu  des 
temps  chauds,  puis  une  période  glaciaire.  Avec  l'époque 
quaternaire,  la  température  s'était  adoucie.  Survient  une 
nouvelle  série  de  froids,  les  glaciers  se  reforment,  fran- 
chissent même  leurs  anciennes  limites  -t  s'étendent  sur 
une  partie  notable  de  nos  contrées. 

Les  animaux  nés  pour  les  climats  chauds  s'éteignent 
ou  émigrent,  comme  jadis  s'éteignirent  ou  émigrèrent 
ceux  nés  pour  les  climats  froids. 

L'homme,  supérieur  par  l'intelligence  à  tous  les  êtres 
vivants,  se  tire  toujours  d'affaire.  Il  se  réfugie  dans  les 
cavernes,  il  se  couvre  de  vêtements,  il  apprend  à  faire  du 
feu.  Le  feu,  la  femme  l'entretient  pieusement,  pour  pré- 
parer les  repas  du  chasseur,  pour  réchauffer  les  membres 
de  ses  chers  petits.  Toujours  l'homme  revient  au  foyer 
près  duquel  il  retrouve  tout  ce  qu'il  aime. 

Le  foyer  était  sacré  dans  l'antiquité  historique  ;  combien 
plus  encore  le  devait-il  être  aux  temps  lointains  de  l'âge 
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de  la  pierre  taillée,  alors  qu^il  symbolisait  la  puissance 
humaine  et  la  famille! 


Après  Page  de  la  pierre  taillée  ou  paléolithique,  qui 
commence  avec  Phumanité,  vient  Page  de  la  pierre  polie 
ou  néolithique.  La  terre,  peu  à  peu,  en  quelques  siècles, 
passe  à  Pépoque  géologique  contemporaine  et  fait  toilette 
'nouvelle.  Son  climat  s^adoucit,  les  glaciers  se  retirent 
lentement  et  se  localisent  sur  les  hauts  sommets  où  ils 
sont  encore.  Le  pin  étend  ses  sombres  rameaux,  puis 
viennent  successivement  le  chêne,  le  hêtre,  le  bouleau, 
l'aulne,  le  noisetier. 

Parmi  les  animaux,  le  mammouth  succombe;  Purus, 
Paurochs  et  le  renne  émigrent;  le  cheval,  Pours  vulgaire, 
le  loup  restent  et  prospèrent;  d'autres  races  font  leur 
apparition. 

Le  commencement  de  Pépoque  actuelle  est  témoin 
d'un  phénomène  des  plus  importants  :  la  domestication 
du  chien  et  de  plusieurs  espèces  animales.  L'homme 
sera  chasseur  et  aussi,  peut-être  et  surtout,  pasteur.  Désor- 
mais, il  aura  sa  nourriture  à  portée  de  la  main.  Ce 
passage  de  la  chasse  au  pastorat  est  Pune  des  grandes 
étapes  de  Phumanité. 

.  A  cette  époque  appartiennent  les  cités  lacustres  égale- 
ment nommées  palaBttes,  de  Pitalien  palafitti,  pilotis. 

Ces  cités  s'élevaient  sur  des  pieux  plantés  dans  le 
fond  des  lacs,  de  quarante  à  cent  mètres  du  rivage.  Hé- 
rodote en  a  connu  en  Roumélie;  il  en  existe  encore  dans 
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le  Venezuela,  la  Malaisie  et  la  Nouvelle-Guinée.  Au 
temps  de  Page  de  la  pierre  polie,  il  y  en  avait  en  France, 
en  Suisse,  en  Bavière,  en  Italie.  Leurs  ruines  nous 
livrent  des  instruments  en  fer,  en  bronze,  en  pierre  polie, 
en  08,  et  des  poteries  grossières.Certains  auteurs  attribuent 
à  ces  villages  cent  mille  ans  d^existence,  d^autres  seule- 
ment trente>six  mille  ans;  le  docteur  Verneau  pense  que 
ce  dernier  chiffre  se  rapproche,  plus  que  Tautre,  de  la 
vérité. 

La  pierre  polie  et  la  domestication  desanimaux  semblent 
avoir  été  importées  par  les  races  nouvelles  qui  envahirent 
nos  pays  au  Commencement  de  l'âge  néolithique. 

Les  anciens  possesseurs  commencèrent  par  résister,  puis, 
de  guerre  las,  ils  firent  la  paix,  vécurent  côte  à  côte  avec 
les  nouveaux  venus,  se  croisèrent  avec  eux  et  prirent  leur 
civilisation  qui  était  en  progrès  sur  celle  des  anciens  temps. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  tombeaux  des 
hommes  à  tête  longue  (dolychocéphale)  et  d'autres  à  tête 
courte  (brachycéphale),  et  que  l'antique  race  de  Cro- 
Magnon  cesse  de  former  la  majorité  de  la  population. 

Nos  ancêtres  de  ces  temps  très  lointains  étaient  encore 
sauvages  ;  cependant  leurs  industries  dépassaient  de  beau- 
coup celles  des  sauvages  modernes  :  ils  portaient  en  germe 
la  civilisation  qui  fait  notre  honneur. 

Pour  se  procurer  le  .précieux  silex  dont  ils  faisaient  leurs 
armes  et  leurs  outils,  ils  creusaient,  à  l'aide  d'un  pic  en 
bois  de  cerf,  des  puits  d'extraction  d'une  grande  profon- 
deur et  des  galeries  horizontales. 

Ils  avaient  de  grands  ateliers  auprès  des  puits  pour  le 
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taillage  du  silex,  et  d^autres,  plus  loin,  pour  le  polissage. 

Ces  ateliers,  très  importants,  ne  répondaient  certaine- 
ment pas  aux  besoins  d'une  seule  tribu,  aussi  retrouve- 
t-on  leurs  pierres  taillées,  facilement  reconnaissables, 
dans  tout  le  pays  compris  entre  l'Atlantique,  les  Alpes  et 
le  Rhin. 

L'ouvrier  d'alors  était  d'une  surprenante  habileté.  Par- 
mi ses  œuvres  les  plus  merveilleuses,  le  docteur  Verneau 
cite  des  poignards  longs  de  quarante  centimètres  et  plus, 
d'une  élégance  et  d'une  délicatesse  si  grandes,  que  le 
meilleur  dessin  n'en  donnerait  qu'une  idée  imparfaite. 
Malgré  notre  outillage  moderne,  peu  d'ouvriers  seraient 
capables  d'exécuter  des  pièces  semblables. 


L'homme  néolithique  crée  peu  de  types  nouveaux, 
mais  il  perfectionne  les  anciens. 

11  améliore  l'art  du  potier.  Comme  l'homme  de  l'époque 
quaternaire,  il  n'a  ni  tour  ni  four,  mais  à  l'argile  il  mêle 
du  spath,  de  très  petites  pierres,  des  débris  de  coquilles, 
et  obtient  une  pâte  plus  ferme.  Ses  poteries  ont  parfois 
de  la  symétrie,  de  l'élégance  et  dénotent  une  véritable 
habileté. 

L'homme  quaternaire  était  exclusivement  chasseur  et 
pêcheur.  L'homme  de  l'âge  de  la  pierre  polie  est  pasteur 
et  agriculteur;  il  semble  même  avoir  utilisé,  pour  faire 
du  fromage,  le  lait  des  vaches,  des  chèvres  et  des  brebis. 

Il  se  nourrissait  de  la  chair  des  animaux  domestiques, 
aussi  de  celle  de  l'urus,  du  bison,  du  sanglier,  du  porc  des 
marais  et  du  renard;  il  mangeait  des  faînes,  du  gland,  des 
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noisettes,  des  châtaignes  d^eau,  des  pommes,  des  poires, 
et  l'orge  et  le  blé  qu'il  avait  importés  de  TAsie. 

Mangeait-il  aussi  dei'liomme?  Saint  Jérôme  dit  que, 
de  son  temps,  certaine  tribu  bretonne  appréciait  fort  les 
fesses  des  jeunes  garçons  et  les  seins  des  femmes.  Il  ne 
faut  pas,  heureusement,  attacher  trop  d'importance  aux 
paroles  de  saint  Jérôme,  écrivain  fantaisiste  et  peu  fidèle. 
Il  prétend  d^ailleurs  avoir  pris  ses  renseignements  dans  les 
a  Commentaires  de  César  »,  oti  il  n'est  rien  dit  de  pareil. 
Il  importe  peu  que  l'homme  de  l'âge  de  la  pierre  ail 
ou  non  mangé  son  semblable,  mais  puisqu'il  n'a  laissé 
aucune  trace  d'anthropophagie,  pourquoi  l'en  accuser?  Il 
nous  sera  permis  d'accorder  au  récit  de  saint  Jérôme 
juste  la  même  créance  qu'à  celui  de  cet  auteur  qui  faisait 
vivre  de  chair  humaine  les  chrétiens  des  catacontbes  de 
Rome. 

Si  nos  ancêtres  ne  mangeaient  pas  leurs  ennemis, 
comme  le  font  encore  certaines  tribus  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique,  ils  faisaient  la  guerre.  Des  sépultures  nom- 
breuses, répandues  un  peu  partout,  en  conserveiit  la 
preuve  dans  des  ossements,  humains  blessés  de  flèches 
restées  dans  la  plaie. 

Dés  l'origine  de  l'humanité,  l'Asie,  toujours  féconde, 
versait  sur  l'ouest  le  trop  plein  de  sa  population.  Ces 
vagues  humaines  se  poussaient  l'une  l'autre,  sans  trêve, 
sans  repos;  mais  à  mesure  qu'elles  approchaient  de 
rOcéan;  elles  se  heurtaient  à  des  masses  de  plus  en  plus 
énergiques.  Les  anciens  occupants  n'avaient  derrière 
eux  aucun  refuge;   les  envahisseurs  avaient  la  retraite 


M 


—  ai  — 


fermée  par  les  bandes  qui  les  suivaient  :  tous  cependant 
voulaient  une  place  au  soleil.  On  se  battait  donc  avec 
acharnement,  pour  la  vie,  pour  la  terre. 


Le  secret  du  d'Weloppement  intellectuel,  de  Pactivité 
cérébrale  de  PEurope,  a  sûrement  pour  cause  la  nécessité 
de  résister  toujours  et  toujours  aui:  peuples  que  vomissait 
sans  cesse  la  prolifique  Asie. 

Ccst  pour  se  défendre  contre  ces  envahisseurs  que 
rhomme  de  Page  de  la  pierre  a  construit  des  villages 
lacustres  et  des  camps  retranchés  comme  la  cité  de  Limes, 
prés  de  Dieppe,  et  le  Calidu,  près  de  Caudebec-en- 
Caux. 

Les  hommes  de  Page  néolithique  avaient-ils  encore 
pour  vêtements  des  peaux  d'animaux?  C'est  probable. 
Cependant,  sMls  cultivaient  et  travaillaient  le  lin,  c^était 
apparemment  aussi  bien  pour  se  vêtir  que  pour  faire 
des  filets. 

Leurs  parures  sont  mieux  connues  que  leurs  vête- 
ments. Elles  consistaient  en  pendeloques,  coquilles 
marines  et  grains  de  colliers.  La  coquetterie  avait  fait 
son  apparition.  C^est  pour  plaire  à  la  femme  que  Thomme 
travaillait,  avec  autant  de  patience  que  d'habileté,  ces 
roches  qui  provenaient  tantôt  de  notre  sol,  tantôt  du 
Caucase  et  même  de  l'Inde.  Il  semble  vraiment  que  c'est 
aux  sollicitations  du  fils  divin  d'Aphrodite  que  nous 
devons  les  premières  relations  commerciales  et  les  pre- 
miers essais  de  civilisation. 

Quant  arrivèrent  les  Asiatiques,  —  qui  apportaient  1« 
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polissage  de  la  pierre,  la  domestication  des  animaux,  le 
blé,  Torge,  des  fruits  divers  et  des  industries  nouvelles,  — 
les  peuples  qui  ont  couvert  de  leurs  mégalithes  une 
partie  des  îles  et  du  littoral  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  des  pays  Scandinaves  avaient  pris  possession  de  l'Océan. 
Jusqu'ob  allaient-ils? 

Leurs  bateaux,  creusés  dans  des  troncs  d^arbre  à  Taide 
du  feu  et  de  la  hache  de  pierre,  étaient  peu  propres  à  la 
grande  navigation.  Ils  la  pratiquaient  cependant,  ce  qui 
est  admirable  d^audace. 

Ils  étaient  moins  bien  armés  que  les  envahisseurs;  ils 
se  maintinrent  toutefois  dans  le  pays  et  continuèrent 
longtemps  à  ensevelir  leurs  morts  dans  des  grottes  natu- 
relles. Puis  la  fusion  se  faisant  entre  vainqueurs  et 
vaincus,  ils  abandonnèrent  en  partie  les  grottes  sépulcrales 
pour  les  dolmens,  et  Ton  trouve,  côte  à  côte,  les  sque- 
lettes des  hommes  de  Cro-Magnon  et  ceux  des  enva- 
hisseurs. 

Outre  les  grottes  sépulcrales  naturelles,  il  y  eut  des 
grottes  sépulcrales  artificielles,  creusées  dans  le  flanc  des 
collines.  Ces  dernières  sont  de  trois  sortes.  Le  docteur 
Verneau  les  décrit  avec  soin.  Celles  de  la  troisième  caté- 
gorie ont  surtout  un  intérêt  particulier.  Chacune  aurait 
pu  contenir  deux  cents  morts  et  n^en  renfermait  que 
deux  ou  trois,  mais  avec  un  grand  nombre  d^armes  et 
d^ustensilôs  placés  sur  des  étagères  creusées  dans  la  marne. 
Le  sol  et  les  marches  d^escalier  accusent  une  fréquentation 
très  assidue.  Avaient-elles  servi  d^habitation  avant  de 
devenir  le  sépulcre  de  deux  ou  trois  morts  privilégiés? 
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Let  morts  n'étaient-iia  déposés  là  qu^à  titre  temporaire? 
C'est  encore  un  secret. 

Les  grottes  de  la  Marne  ont  fourni  la  preuve  que  les 
hommes  de  Tâge  de  la  pierre  polie  pratiquaient  simulta- 
nément rinhumation  et  la  créntStionplus  ou  moins  com- 
plète des  morts. 

Des  savantt  ont  attribué  aux  Gaulois  et  aux  druides 
la  construction  des  monuments  mégalithiques.  Ils  ont 
fait  erreur.  Ces  monuments  appartiennent  aux  âges  de  la 
pierre  polie  et  du  bronze. 

Les  pierres  employées  dans  ces  constructions  étaient 
parfois  de  dimensions  colossales.  Par  exentple,  l'une  de 
celles  qui  forment  toit  à  l'allée  couverte  de  Fontevrault  ne 
mesure  pas  moins  de  22  mètres  de  longueur.  Par  quels 
moyens  fut-elle  transportée  ?  surtout  par  quels  moyens 
fut-elle  mise  en  place? 

Ces  monuments  se  divisent  en  dolmens  ou  allées 
couvertes,  menhirs  ou  pierres  levées,  cromlechs  ou 
alignements  de  pierres  levées,  pierres  branlantes  ou 
assemblages  de  deux  pierres  posées  l'une  verticalement, 
Tautre  horizontalement. 

Toutes  ces  pierres,  souvent  apportées  de  très  loin, 
mesurent,  au  minimum,  un  mètre  de  largeur  sur  deux 
de  longueur. 

On  en  trouve  dans  une  grande  partie  de  TEurope, 
en  Afrique  et  en  Asie. 

Les  dolmens  sont  des  tombeaux.  A  quoi  servaient 
les  menhirs,  le»  cromlechs  et  les  pierres  branlantes  ? 

Ceux  qui  attribuaient  aux  Gaulois  la  construction  des 
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dolmens  croyaient  que  ces  pierres  avaient  servi  d'autels 
aux  druides  pour  des  sacrifices  humains.  Il  n'en  faut  rien 
croire^  car  ces  monuments  existaient  au  moins  trois  cents 
siècles  avant  l'arrivée  des  druides  et  des  Gaulois. 

A  côté  des  morts  qu'ils  contenaient,  on  a  trouvé  tous 
les  objets  qui  pouvaient  être  nécessaires  dans  une  autre 
vie.  Les  hommes  ùe  l'âge  néolithique  avaient  donc  des 
croyances  religieuses. 

Cela  se  comprend.  La  terre,  alors,  se  convulsait  fré- 
quemment et  faisait  craquer  de  temps  à  autre  sa  croûte 
solide;  les  tempêtes  de  l'air  étaient  effrayantes  ;  les  car- 
nassiers, très  nombreux,  croquaient  souvent  le  chasseur. 

Pour  les  hommes  de  ces  temps  lointains,  cet  épou- 
vantable désordre  était  l'œuvre  d'un  génie  colère  et 
vindicatif.  L'idée  leur  vint  de  l'apaiser  par  des  prières  et 
des  sacrifices.  Ne  pouvant  ni  supposer  ni  comprendre  un 
dieu  impersonnel,  ils  finirent  par  admettre  que  la  divi- 
nité avait  la  forme  d'une  femme  à  tête  de  chouette.  Les 
artistes  se  mirent  à  l'œuvre  et  matérialisèrent  cette  con- 
ception saugrenue,  et,  de  génération  en  génération,  elle 
parvint  à  l'Egypte,  à  l'Assyrie,  à  l'ancienne  Grèce  qui 
représenta  sous  cette  forme,  avec  le  nom  d'Athènè-Glau- 
côpis,  la  déesse  Minerve.  Schliemann  a  découvert,  dans 
les  fouilles  de  Mycènes,  de  Tirynthe  et  de  Troie,  un 
grand  nombre  de  vases  sacrés  qui  représentaient,  avec 
une  tête  de  chouette,  la  déesse  de  la  Sagesse.  Cette  antique 
conception,  comme  toutes  les  croyances  religieuses,  est 
d'ailleurs  d'importation  asiatique. 
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On  a  trouvé  aussi,  en  plusieurs  endroits^  des  blocs 
erratiques  percés  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
cupules.  Elles  avaient  un  sens  mystérieux  que  nous  ne 
pouvons  pénétrer.  Nous  savons  toutefois  que  les  femmes 
hindoues  portent,  jusque  dans  les  montagnes  du  Pendjab, 
de  Veau  du  Gange  pour  en  arroser  ces  pierres  afin  d'avoir 
des  enfants;  nous  savons  aussi  que,  pour  obtenir  un  époux 
dans  Tannée,  les  filles  et  les  veuves  du  département  de 
l'Ain  accomplissent  certaines  pratiques  à  Thuys,  sur  un 
bloc  percé  d'une  soixantaine  de  cupules  ;  nous  savons  en 
fin  que  les  mêmes  superstitions  ont  cours  dans  les  Pyré- 
nées, en  Suisse  et  dans  les  pays  Scandinaves. 

Nos  ancêtres  de  l'âge  de  la  pierre  polie  pratiquaient  la 
trépanation  sur  les  vivants  et  sur  les  morts,  et  les  morceaux 
de  crâne  leur  servaient  d'amulettes. 

Ils  croyaient  à  une  autre  existence  et  avaient  des 
dieux  comme  la  femme  à  tête  de  chouette.  Or,  une  divi- 
nité anthropomorphe  ne  va  pas  sans  prêtres,  et  comme 
chez  beaijcoup  de  peuples  le  prêtre  subit  une  initiation 
par  le  sang,  il  se  pourrait  que  la  trépanation  fût  une 
initiation  sacerdotale  dont  la  tonsure  des  prêtres  chrétiens 
serait  un  reflet. 

En  résumé,  l'espèce  humaine  ne  remonte  pas  à  quelques 
milliers  d'années,  mais  à  des  milliers  de  siècles. 

Comme  tout  ce  qui  l'entoure,  elle  a  subi  des  modifi- 
cations profondes. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'homme  primitif,  pas  même 
celui  du  commencement  de  l'époque  quaternaire. 
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Il  y  eut  de  nombreuses  invasions,  une  accumulation 
de  races  diverses  dont  les  mélanges  ont  produit  les  races 
actuelles. 

Sauf  quelque  temps  d^arrât  causés  par  les  révolutions 
terrestres  et  la  guerre,  l'homme  ,a  toujours  été  progres- 
sant, toujours  il  a  tendu  vers  une  vie  meilleure. 

Un  abîme  sépare  ses  premières  ébauches  des  merveilles 
de  notre  industrie.  Cependant  nous  somrffës  les  fils 
de  ces  sauvages  inconnus  de  Pépoque  tertiaire;  nous 
sommes  les  héritiers  de  leur  génie,  leurs  continuateurs, 
et  si  nous  considérons  le  chemin  parcouru,  nous  restons 
persuadés  «  que  l'industrie  humaine  est  appelée  à  des 
destinées  que  nous  ne  pouvons  prévoir  ». 

C'est  ainsi  que  l'histoire  du  passé  projette  sur  l'a- 
venir un  rayon  d'espérance. 
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JACQUES  CARTIER  ET  SES  QUATRE  VOYAGES 
EN  CANADA  ' 


|aint-Malo,  Rennes  et  Paris  n'ont 
encore  élevé  aucun  monument  à 
la  mémoire  de  Jacques  Cartier. 

Les  Canadiens  nous  reprochent 
cet  oubli. 

Eux,  français  de  la  Nouvelle- 
France,  ils  ont  mis  sur  des  collèges, 
des  rues,  des  places,  des  lacs  et  des  rivières  le  nom  du 
grand  découvreur. 

Cette  nomenclature  géographique  et  cadastrale  ne  sa- 
tisfait cependant  pas  leur  ambition.  Ils  veulent  une  statue 
de  a  grandeur  héroïque  ».  Ils  ont  espéré  que  le  gouver- 
nement de  la  province  de  Québec  leur  donnerait  satis- 
faction en  1889.  Leur  désir  n'a  pas  été  réalisé.  lis  ne 

•  HiRAM  B.  Sti;phens,  B.  g.  L.  —  Jacques  Cartier  and  his  four 
voyages  to  Canada,  an  essay,  with  historical,  explanatory  and 
philological  notes;  Moutréal.  W.  Drysdale,  189p. 
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U  on,  à  cœur  ^  f^^'^Zn.nr  U  campagne  sur 
puissance  canadienne,  »""».„.  u^  rfussiron.  sûre- 
l  pand  »°»/\ni?a"ns,o«.lespay.civmsés. 

ment,  car  au  Canada  «.mm  ^^,;„  «  la  ta.son. 

,e  vo*  popuH  représente  la  tee  J^_^^  ^^  ,^  ^^,^„  ae 
Son  honneur  s.r  A-Se^j  «  ^^  ,„„„  1.  p„p„- 

Québec,  répondant  au  dj.  com^  _^^^^.„^  ,„  ,„„„ 

lation  canadienne,  a  oBert  H  ^_^^  j_.^  ,.„^  .. 

meilleurs  essais  sur.  Jacqu«^        Les  lauréats    sont 
Les  candidats  furent  ""■"^'tEDionne.  de  Québec; 

ram^sfe^nt^^M-"-'^^"^""""^^^^^^^ 
de  Rennes. 

„     -.vdeM    Romeo  Stephens  un  e«m- 
je  dois  à  l'aminé  de  M.  ^  j  ,„. 

plaire  de  l'œuvre  de  «^^f-.^^  je  portraits,  d'.uto- 
l,  parfaitement  .'-"P"-"^'  '"t  enri'W  d'une  brillante 
graphes,  de  dessins  et  de  car.«,  ^^^.^^^.  ^„„„e 

«pXeae  M.  G-Be  «;-I'p^,slecul.edesglo.res 
d'un  heureux  augure  po  ^^^.^_^^ 

.     nationales  e,  l'étude  d«B«t,^,,„,aiens.- 

-  C'est  un  éloge  que  •o^"''"*'      ^^  «uvre  par  la  b.o- 

M.  Hiram  Stephens  comment  so  ^^  ^^  ^^^^^ 

.  graphie  et  la  descnP«°^/"  ™  peu      ,^„aue,  mais  ayant 
!,aonneàce.tepre.n.étepan«P       ^^^^^^^^_  „  ,,  „„a 

„is  à  profit  toutes  '«^f  °X  ,»'  '»  <>»«  '=  "  ■"" 
intéressante  et  nous  fi«  ennn 

de  J.Cartier. 
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En  i833,  M.  d'Avezac  disait  qu'on  perdait,  après 
1 552,  la  trace  de  Tillustre  malouin,  qui  avait  dû  mourir 
avant  sa  soixantième  année. 

D'après  M.  Stephens,  il  a  figuré  comme  acteur  dans 
des  actes  de  1 555  et  de  1 556,  et  on  lit  dans  la  marge  d'un 
registre  de  Saint-Malo,  sous  la  date  du  i  «f  septembre  1557: 
«  Ce  dict  mercredy,  au  matin,  environ  cinq  heures,  deceda 
Jacques  Cartier  ». 

Toute  la  vie  de  Cartier  se  trouvant  pour  ainsi  dire 
dans  ses  voyages,  M.  Stephens  a  pensé  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  d'en  traduire  en  anglais  les  relations.  C'était 
bien,  mais  le  travail  présentait  des  difficultés  sérieuses. 

La  relation  du  premier  voyage  a  été  publiée  :  en  italien, 
par  Ramusio;  en  anglais,  par  Richard  Hakluyt;  en 
français,  mais  seulement  en  iSgS,  et  d'après  Ramusio, 
par  Raphaël  du  Petit  Val.  En  1867,  Michelant  et  Ramé 
ont  publié  une  rédaction  originale,  qui  est  très  proba- 
blement l'œuvre  de  Jacques  Cartier. 

Ces  quatre  versions  présentent  des  lacunes,  des  dissem- 
blances et  des  incorrections.  Il  ne  suffisait  donc  pas  de 
traduire  l'une  d'elles  :  il  était  indispensable  de  se  faire 
un  texte  en  les  complétant  et  les  corrigeant  l'une  par 
l'autre. 

La  relation  du  deuxième  voyage  a  été  publiée  en  italien 
par  Ramusio,  et  en  français,  en  1 545,  par  Ponce  RoUet, 
dit  Faucheur,  et  Anthoine  le  Clerc  frères.  M.  d'Avezac 
l'a  réimprimée  pour  Tross,  en  i863.  La  bibliothèque 
nationale  en  possède  trois  manuscrits  qui  ont  fait  l'objet 
de  publications  à  Paris  et  à  Québec.  La  critique  s'impo- 
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d'après  M.  d^Avezac,  est  souvent   au» 
rimpression  de  1 545. 

M  stephens  eut  besoiti,  pour  mener  à  b  en  son 

îl"  de  beaucoup  de  patience  et  de  sagacité, 
prise,  de  beaucoup       v  „rî„:naux  qui  sont  entré 

J'ai  comparé  sa  version  aux  ongmaux  qu  ^^^ 

«es  main,  et  à  la  traduction  <i«  f  — ^         ,,,«e,  et 

de  la  réalité.  malheureuse 

Il  s'agissait  de  rapatrier  les  ^^^^''^^Lnc  général  et 
expédition  de  Roberval.  ^^^^^^'^"^^^  ,tn^^  de 
mdtre  pilote  des  Hottes  envoyées  au  Canada, 

.     j      K^«;  •  «  la  Erand  Hermine 
,  U  y  a  dans  le  texte  de  la  relation  de j  545  •         6«         ^^^^^^ 

-  100  to  i»o  ton».  » 
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son troisième  voyage  :  il  était  donc  tout  indiqué  pour 
cette  mission. 

Le  voyage,  commencé  au  printemps  de  1 543,  a  duré 
huit  mois.  Il  n'a  été  Toccasion  d'aucune  découverte 
importante  et  passa  inaperçu. 

ly'auteur  anonyme  d'une  nomenclature  de  voyages, 
publiée  en  appendice  par  Michelant  et  Ramé,  ne  men- 
tionne pas  ce  dernier  voyage  de  Jacques  Cartier.  Cette 
omission  n'a  pas  d'importance  et  ne  dément  pas  le  récit 
que  Lescarbot  dit  avoir  trouvé  dans  le  «  compte  de 
Quartier  ».  (C'est  ainsi  que  Lescarbot  écrit  toujours  le 
nom  du  grand  marin  de  Saint-Malo). 

M.  Stephens  termine  le  volume  par  de  nombreuses  et 
savantes  notes  critiques,  philologiques,  historiques  et 
géographiques,  pour  lesquelles  i'  a  mis  à  profit  les  travaux 
de  MM.  d'Avezac,  Michelant  et  Ramé. 

En  somme  son  œuvre  est  très  complète,  très  soignée  ; 
elle  lui  fait  honneur  et  contribuera,  dans  une  large 
mesure,  à  l'érection  de  la  statue  désirée.  Elle  constitue 
par  elle-même  un  beau  monument  â  la  mémoire  de 
notre  illustre  compatriote, 

M.  Stephens  commet,  aux  yeux  des  rouennais,  une 
grave  omission  que  je  ne  puis  passer  sous  silence. 

De  l'impression  de  la  relation  du  deuxième  voyage 
faite  en  1 545,  sous  le  titre  de  Briqf  récit,  il  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire,  celui  du  British  Muséum. 

Je  suis  heureux,  et  même  très  fier  de  lui  en  signaler  un 
second  dans  la  bibliothèque  municipale  de  Rouen. 

Ce  précieux  opuscule  a  été  trouvé  au  mois  de  no- 
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vembre  1876,  dans  le  fonds  Montbret,  où  il  portait  le 
no  2438. 

Le  2 1  février  suivant,  je  Tai  présenté  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  alors  présidée  par  M.  Emile 
Levasseur,  de  Tlnstitut,  et  j^en  ai  fait  Tobjet  d^une  note 
qui  fut  insérée  au  Bulletin  de  1877,  t.  I,  pp.  323-325. 

Il  se  compose  de  48  feuillets.  Sa  hauteur  est  de  147 
millimètres  et  sa  largeur  de  93.  Il  est  très  pauvrement 
relié,  mais  il  est  imprimé  en  beaux  caractères,  sur  beau 
papier,  en  parfait  état  de  conservation. 

Avant  la  séance  de  la  Société,  j^ai  eu  occasion  de  le 
montrer  à  mon  ami  Charles  Leclerc,  le  savant  auteur  de 
la  Bibliotheca  americana,  alors  directeur  de  la  librairie 
Maisonneuve. 

Ah  !  dit-il,  je  le  connaissais,  mais  je  ne  Tavais  jamais 
vu.  En  voulez- vous  mille  francs....,  deux  mille  francs...., 

trois  mille  francs ,  quatre  mille  francs Peut-être 

aurait-il  encore  augmenté  ses  encbéres,  si  je  ne  lui  avais 
dit  que  ce  précieux  monument  géographique  appartient 
à  la  ville  de  Rouen. 

Ne  suis-je  pas  héroïque,  Monsieur  Hiram  Stephens, 
en  ne  vous  faisant  pas  un  crime  d^avoir  ignoré  que  k  bi- 
bliothèque de  Rouen  possède  l'un  des  deux  exemplaires 
connus  duBRIEF  RÉCIT! 
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ELISÉE    RECLUS 


I A  Géographia'per tutti, de Pergame, 
a  publié  sur  M.  Elisée  Reclus  la 
note  que  voici  : 

«  Elisée  Reclus,  né  à  Sainte-Foix 
la  Grande  (Gironde),  en  i83o,  est 
Tun  des  plus  célèbres  géographes 
modernes.  Disciple  de  l'illustre  Karl 
Ritter,  de  Berlin,  dont  il  suivit  les  cours,  il  est  familier 
avec  toutes  les  langues  de  l'Europe.  De  i852  à  1857,  >ï  * 
parcouru  l'Angleterre,  l'Irlande,  les  Etats-Unis,  l'Amé- 
rique centrale  et  la  Nouvelle-Grenade,  et  a  donné,  dans 
différents  recueils,  les  résultats  de  ses  voyages.  Il  a  publié 
son  Voyage  à  la  Sierra  de  Sainte- Marthe,  la  Terre 
(2  volumes  in-40,  Hachette,  1867-68),  et  l'admirable 
ouvrage  en  cours  de  publication,  la  Nouvelle  Géographie 
universelle  (Hachette),  qui  formera  18  volumes  et  restera 
le  monument  géographique  le  plus  considérable  de  notre 
époque  par  l'étendue  et  la  sûreté  du  savoir,  par  l'ampleur 
de  sa  conception  et  la  beauté  de  la  forme. 
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['«  Une  traduction  va  en  être  donnée  en  Italie,  sous  li 
4jX^tiQn  du  professeur  A.  Brunialti  et  par  les  soins  de 
réditeur    Léonardo  Vallardi,  de  Milan  ». 

Nous  ajouterons  à  cette  note  quelques  renseignements. 

La  Terre  a  eu,  en  1870-72,  les  honneurs  d'une 
deuxième  édition.  Une  troisième  édition,  qui  comporte 
une  refonte  de  Touvrage,  est  en  préparation,  peut-être 
sur  le  point  de  paraître. 

Nous  connaissons  encore  dTlisée  Reclus  PHistoire 
d'une  montagne  et  l'Histoire  d'un  ruisseau,  ravissants 
ouvrage  cU  la  science  se  montre  belle,  simplette,  cou- 
ronnée de  fleurs,  souriante  et  accessible  à  tous. 

Ce  dernier  livre  a  été  écrit,  presque  en  entier,  au  bord 
de  TAndelle,  dans  le  belvéderqui  couronne  la  tourelle  de 
la  vieille  maison  de  notre  ami  M.  Alfred  Dumesnil. 

Au  même  endroit,  peut-être  sur  la  même  table,  Elie 
Reclus  a  écrit  plusieurs  chapitres  des  Primitifs  et  notre 
grand  Michelet  plusieurs  chapitres  de  VHistoire  de 
France. 

Petit  belveder,  nu,  froid,  avec  quelle  émotion  on  foule 
ton  pavage  de  briques  rouges,  avec  quel  plaisir  on  con- 
temple la  splendide  vallée  que  contemplèrent,  leurs  plumes 
d^or  à  la  main,  les  deux  Reclus  et  Michelet. 
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OTRE  collègue  et  ami  Brau  de  Saînt- 

Pol  Lias  est  un  intrépide  voyageur; 

il  est  aussi  le  plus  charmant  des 

conférenciers,  comme  le  savent  bien 

les  membres  de  la  Société  normande 

de  Géographie,  qui  l'ont  entendu 

plusieurs  fois. 

Surtout  attiré  par  l'Extrême-Orient,   il  y  a  fait  des 

excursions  nombreuses,  non  en  amateur,  mais  en  explo-» 

rateur  instruit  qui  sait  voir,  retenir  et  conter. 

Il  a  un  style  simple,  limpide,  correct  et  beaucoup 
d'imagination. 

En  lisant  son  Ayora,  les  uns  pensent  à  Nausicaa  «  aux 
bras  blancs  »,  les  autres  à  la  jeune  Atala. 

Il  n'a  heureusement,  le  langage  solennel  ni  d'Homère, 
ni  de  Château briant. 

>  Brau   de  Saint-Pol   Lias,  Ayora,  roman  océanien,  Paris 
Calmann-Lévy,  1891,  in-t8. 
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Ses  descriptions  sont  sobres,  ravissantes,  dîtes  par  ses 
Wros.  Cependant  on  voit  le  paysage,  on  entend,  sur  les 
kampongs,  le  bruissement  des  bambous  et  des  bananiers; 
on  voit  le  cocotier  balancer  son  panache  de  feuilles  géantes, 
on  sent  les  palpitations  et  l'on  respire  les  parfums  de  cette 
puissante  nature  tropicale.    , 

Son  île  est  aux  environs  de  la  Nouvelle-Zélande.  Elle 
est  imaginaire,  mais  si  vivante  qu'on  se  prend  à  la  cher- 
cher  sur  la  carte. 

Dans  ce  cadre,  qu'il  a  vu,  bien  des  fois,  il  suppose  un 
peuple  ignorant  et  ignoré  du  reste  du  monde,  ayant 
encore  les  mœurs,  les  industries,  les  superstitions  de  l'âge 
de  pierxe;  état  social  qui  existe  encore  dans  bien  des  îles 
du  Pacifique  et  même  aux  îles  Andamarî,  dans  le  golfe  du 
Bengale. 

Le  roman  est  simple  de  facture,  poétique,  gracieux, 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Un  jeune  norvégien,  riche  et  instruit,  fait  naufrage. 
Les  vagues  le  i  )ussent  sans  connaissance,  mourant,  sur 
une  plage  inconnue.  Une  sauvagesse,  jeune,  belle  et 
nori,  le  sauve.  L'amour  se  met  de  la  partie,  cela  va  sans 
dire,  et  Ayora,  sauvée  à  son  tour,  deviendra  la  femme  du 
norvégieri  dès  qu'elle  aura  reçu  une  éducation  euro- 
péenne. 

Nous  avons  dit  qu' Ayora  était  nori.  Qu'est-ce  donc 
qu'une  nori?  C'est  une  fille  enlevée  toute  petite  dans  une 
île  voisine;  on  l'élève  avec  le  plus  grand  soin;  on  lui 
'  attribue  un  caractère  sacré;  on  la  respecte,  on  se  sou- 
met avec  joie  à  ses  désirs,  à  ses  ordres,  à  ses  caprices.  Puis, 
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quand  elle  est  dans  la  splendeur  de  sa  virginité,  le  prêtre 
la  consacre  et  on  la  mange  dans  un  festin  ^aussi  solennel 
que  religieux. 

Pour  nous  résumer  d'un  mot  :  quand  on  a  commencé 
à  lire  Ayora  on  va  jusqu'au  bout,  et  quand  on  a  fini,  on 
se  promet  de  recommencer. 
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ITINÉRAIRE  d'une  PROMENADE  AUTOUR  DU  MONDE  ' 


UTREFOis  le  tour  du  monde  était 
périlleux  et  demandait  des  années. 
Il  est  ajourd^hui  sans  danger  et  se 
peut  faire  en  aussi  peu  de  temps 
que  Ton  veut. 

Dernièrement,  M.  G.-Fi  Train, 
de  Tacomas  (États-Unis),  Ta  fait  en 
d-]  jours  et  i3  heures.  Bientôt  il  suffira  de  5o  jours,  puis 
d^n  mois,  quand  le  Transsibérien  sera  ouvert  à  la 
circulation. 

Faire  en  3o  jours  le  tour  du  monde!  Au  point  de 
vue  commercial,  ce  sera  merveilleux.  Au  point  de  vue 


■  Itinéraire  d'une  promenade  autour  du  monde,  par  M.  Charles 
Oarcil;  Rouen,  E.  Auge  et  Ch.  Borel,  1891. 
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de  rinstruction  et  de  l'éducation,  le  résultat  sera  nul. 
Un  jeune  homme  pourra  dire  :  «  J^ai  fait  le  tour  du 
monde  »  !  Et  puis?  Il  aura  vu  des  gares  et  des  buffets  de 
chemins  de  fer,  des  hôtels  cosmopolites,  de  beaux  navires; 
des  plaines  et  des  montagnes,  des  rivières  et  des  forêts, 
des  villes  et  des  villages  auront  défilé  devant  ses  yeux, 
mais  de  ce  défilé  ininterrompu,  vertigineux,  il  ne  lui 
restera  rien.  N^ayant  pu  étudier  les  merveilles  de  la 
nature,  ni  Phomme,  ni  les  manifestations  de  la  puissance 
humaine,  il  ne  rapportera  dans  son  pays  que  Timmense 
fatigue  et  le  mortel  ennui  d'une  captivité  de  trente  jours 
en  wagon  ou  en  bateau. 

A  côté  de  ce  voyage  à  toute  vapeur,  il  y  a  place  pour 
un  voyage  pratique,  étudié,  fructueux,  comme  celui  de 
M.  Darcel. 

M.  Darcel  a  fait  le  tour  du  monde  en  quatorze  mois. 
Il  en  est  satisfait  et  veut  aujourd'hui  faire  profiter  de  son 
expérience  ceu::  qui  seraient  tentés  de  suivre  ses  traces. 

Dans  ce  but,  il  donne  exactement  les  heures  de  départ 
et  d'arrivée  des  trains  et  des  bateaux,  les  moyens  de  loco- 
motion, la  durée  des  excursions,  le  nom  des  hôtels,  l'in- 
dication des  villes,  des  monuments,  des  sites  à  visiter, 
une  foule  de  détails  dont  la  connaissance  évite  des  hési- 
tations et  des  pertes  de  temps.  Il  supprime  lïmprévu,  ce 
qui  convient  à  la  plupart  des  touristes. 

S'il  s'en  était  tenu  à  l'horaire  du  voyage,  son  livre 
aurait  la  valeur  d'un  livret  Chaix.  Il  a  ingénieusement 
évité  cet  écueil  en  ajoutant  ses  remarques,  ses  observations. 


-  4t  - 

868  impressions.  Il  dit  bien,  un  peu  brièvement  toutefois, 
craignant  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit.  Moins  de 
discrétion  aurait  mieux  fait  le  compte  de  beaucoup  de 
lecteurs. 

Il  va  prendre  à  Liverpool  un  bateau  pour  Québec,  et 
remonte,  jusqu'à  Montréal,  le  Saint-Laurent  dont  Ben- 
jamin Suite  et  Louis  Fréchette  ont  chanté  les  splendeurs. 
Il  aurait  bien  dû  remonter  jusqu^au  lac  Ontario  et  nous 
donner  une  description  des  Mille-Iles,  le  plus  beau  site 
du  Canada. 

Il  s^arréte  à  la  vieille  ville  française  de  Québec  et  visite 
ses  églises,  ses  monuments  et  son  esplanade  d^ob  l'on  voit 
la  plaine  d^Abraham,  ob  succomba  Montcalm.  A  Montréal, 
il  admire  Thôtel  Windsor,  qui  peut  recevoir  huit  cents 
personnes,  mais  il  oublie  de  visiter  le  mont  Royal,  au 
pied  duquel  hiverna  Jacques  Cartier.  De  là,  pour  voir 
les  rapides  du  lac  Saint-Louic^  il  court  à  Lachine  ob  se 
trouve  le  vieux  manoir  du  rouennais  Cavelier  de  la  Salle, 
le  découvreur  de  TOhio  et  du  Mississipi^  l'initiateur  de  la 
navigation  sur  les  grands  lacs. 

De  Montréal  il  descend  à  New- York.  Avec  raison,  il 
s'étend  peu  sur  cette  immense  ville,  qui  fut  fondée,  en 
1623,  par  un  français,  Jesse  de  la  Forest,  d'Avesnes. 

Il  va  saluer  Philadelphie^  Baltimore  et  Washington, 
puis  il  remonte  au  nord,  par  le  beau  lac  Seneca,  pouj 
porter  aux  chutes  du  Niagara  le  tribut  d'admiration  que 
leur  doit  tout  excursionniste.  Il  se  donne  le  plaisir  de 
traverser  le  lac  Ontario  pour  prendre,  à  Toronto,  le  train 
de  Chicago,  et  traverse,  à  toute  vitesse^  la  grande  et  belle 
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ville  de  Détroit,  fondée,  en  1670,  par  un  français,  La 
Mothe  Cadillac 
M.  Darcel  décrit  Chicago  et  ses  fobriques  de  jambons. 

M.  Paul  Toutain,  notre  vice-président,  décrit  aussi 
cette  ville  et  nous  la  présente  comme  la  terre  de  promis- 
sion des  époux  mal  assortis.  Nulle  part  au  monde, 
paraît-il,  le  divorce  ne  reçoit  aussi  favorable  accueil  ;  aussi 
les  plaisants  disent-ils:  «  Chicago,  quinze  minutes 
d'arrêt  ;  les  voyageurs  pour  le  divorce  »  ". 

M.  Darcel  s'arrête  à  Louisville  pour  aller,  en  28  heures, 
à  Mammouth-Cave,  grottes  les  plus  vastes  et  les  plus 
belles  de  l'Amérique.  Il  est  ébloui,  enthousiasmé.  Pour- 
tant, après  avoir  passé  de  merveilles  en  merveilles 
pendant  six  heures,  c'est  «c  avec  une  douce  et  délicieuse 
sensation  »  qu'il  revoit  la  lumière  du  jour. 

De  retour  à  Louisville,  il  part  pour  les  montagnes 
Rocheuses,  les  parcourt  en  divers  sens,  en  décrit  les 
cafions,  les  sites  tantôt  pittoresques,  tantôt  vertigineux.  11 
va  à  Salte  Lake  Cité,  la  ville  des  Mormons,  qui  ne  le 
séduit  pas,  puis  il  .se  dirige  sur  le  Parc  National  de  la 
Yellowstone,  découvert  en   187 1. 

>  La  fondation  de  Détroit  a  été  l'objet  de  légendes  nombreuses 
qui  ont  été  recueillies  et  publiées  par  une  charmante  petite  femme 
d'origine  rouennaise,  Mme  Caroline  Watson  Hamlin,  de  la  famille 
GodeSray;  {Legendsof  Le  Détroit,  in- 18,  Détroit,  Thorndike  Nuurse, 
1884.) 

a  Paul  Toutain,  Un  Français  en  Amérique,  Yankees,  Indiens, 
Mormons;  Paris,  Pion,  1880.  Petit  livre  charmant,  écrit  avec  esprit 
et  bonne  humeur,  malheureusement  rare. 
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Il  donne  cinq  jours  à  cette  >  Terre  des  merveilles  s,  a  la 
plus  stupéfiante  du  globe  »,  suivant  l'expression  de  Jules 
Leclercqi,  et  continue,  par  des  chenfins  de  fer  d^une 
surprenante  audace,  son  excursion  dans  les  montagnes 
Rocheuses,  arrive  en  Californie  et  enfin  à  San-Francisco. 
Il  ne  quittera  pas,  toutefois,  le  continent  américain  sans 
avoir  vu  la  fameuse  vallée  de  Yosemith  et  les  cèdres  de 
Mariposa. 

De  temps  immémorial  on  a  signalé  à  notre  admiration 
les  cèdres  du  Liban.  Au  temps  de  Salomon,  ils  étaient 
peut-être  admirables.  Ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  de 
douze  et  le  plus  gros  a  1 7  mètres  de  circonférence'.  Ceux 
de  Mariposa,  au  nombre  de  six  cents,  semblables  à  des 
colonnes,  portent  leurs  rameaux  à  100  mètres  de  hauteur. 
Le  Grizzely,  haut  de  110  mètres,  a  11  mètres  de  dia« 
mètre.  Ses  branches,  qui  planent  à  70  mètres  du  sol, 
pourraient,  dit  M.  Darcel,  abriter  les  tours  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  Auprès  de  ces  géants,  ceux  du  Liban 
feraient  petite  figure. 

Les  cercles  concentriques  de  Tun  d^eux  accuse  6  000  ans 
d^existence.  Il  est  antérieur  au  déluge,  dit  M.  Darcel. 
Mieux  que  cela,  Monsieur  Darcel,  il  est  contemporain 

de  la  création  du  monde diaprés  la  chronologie 

biblique. 

Après  avoir  admiré  ces  merveilles  végétales,  M.  Darcel 

I  Jules  Leclsrcq,  La  Terre  des  tnerveillts,  promenade  au 
Parc  National  de  l'Amérique  du  Nord;  Puis,  Hachette,  1886. 

a  Ad.  Chauvit,  Itinéraire  de  l'Orient,  Syrie,  Palestine;  Paris, 
Hachette,  i&Si,  p.  61 3. 
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reprend  la  mer.  Adieu  San-Francisco,  ses  immenses 
hôtels,  ses  vastes  rues  pleines  de  mouvement  et  de  bruit; 
adieu  sa  colonie  chinoise,  travailleuse,  économe,  patiente, 
qui  doucement,  sans  se  lasser  jamais,  fait  œuvre  de 
termites;  adieu  le  continent  américain  si  plein  de 
jeunesse,  de  sève,  d^audace,  dont  les  rapides  progrés 
causent  au  vieux  monde  une  certaine  inquiétude. 

Après  dix-huit  jours  d'une  ennuyeuse  navigation,  il 
aperçoit,  à  4000  mètres  d'altitude,  les  neiges  persistantes 
du  Fouzi-Yama  qui  n'a  pas  donné  signe  de  vie  depuis  sa 
terrible  éruption  de  1 707. 

La  visite  du  Japon  n'est  pas  sans  danger.  A  la  sur- 
face, ce  pays  est  civilisé,  poli;  au  fond,  il  est  fanatique, 
mortellement  hostile  a\ix  étrangers.  L'assassinat  d'un 
«  barbare  >  donne  droit  aux  palmes  du  martyre.  Les 
amateurs  de  couleur  locale  sont  d'ailleurs  assuré^  d'y 
trouver  toujours  les  fins  sourires  des  diplomates,  des 
marchands  et  des  femmes,  les  33  333  idoles  du  temple  de 
Sanjusangendo,  les  jolies  danseuses  hiératiques  de  Nara, 
les  cerfs  sacrés,  les  bonzes  et  les  autres  curiosités  qui 
caractérisent  l'empire  du  «  Soleil  Levant  ». 

Après  des  excursions  nombreuses,  M.  Darcel  va  s'em- 
barquer à  Nagasaki.  Il  faut  bien  voir  Peking,  son  palais 
orné  de  6  000  loges  d'eunuques»  son  couvent  de  i  o  000 
lamas,  ses  milliers  d'idoles.  Il  faut  voir  aussi  le  Palais 
d'Été,  le  tombeau  des  Mings  et  la  Grande  Muraille. 

M.  Darcel  dit  que  le  Palais  d'Eté  a  été  incendié  par  les 
mandarins,  en  1 860,  après  la  prise  de  Peking  par  les 
Anglo-Français. 
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En  Chine  et  ailleurs  on  dit  que  le  «  Jardin  Splendide  » 
ou  «  Palais  d'Été  »  a  été  pillé,  dévasté,  ruiné  par  les  vain- 
queurs. On  ajoute  même  des  détails  honteux  sur  la  déva- 
station de  ce  palais-musée,  qui  contenait  dUmmenses 
richesses  artistiques. 

D'après  Francis  Garnier,  le  prince  Kong  aurait  dit, 
après  cet  acte  de  vandalisme  :  «  Jusqu^à  présent,  nous 
vous  appelions  barbares;  aujourd'hui,  quel  nom  faut-il 
vous  donner?  »  Il  parait  que  les  Célestes  conservent  en 
ruines  le  Paiais  d'Été  pour  entretenir  la  haine  des  «  bar- 
bares». 

Passant  à  la  Grande  Muraille,  M.  Darcel  la  décrit 
sommairement  et  constate  qu'elle  ne  sert  plus  aujourd'hui 
que  de  barrière  dé  douane. 

C'est  exact,  mais  il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  que 
cette  a  Grande  Muraille  »  ou  «  Mur  des  Dix  mille  li  «, 
longue  de  3  5oo  kilomètres  et  vieille  de  deux  mille  ans, 
a  tenu  les  Mogols  en  respect  pendant  quatorze  siècles  et 
permis  aux  Chinois  de  fonder  leur  civilisation  et  leur 
nationalité.  Cette  construction  colossale  n'a  donc  pas  été 
payée  trop  cher. 

M.  Darcel  visite  plusieurs  des  grandes  villes  de  la  côte 
orientale  du  céleste  Empire,  puis  TAnnam,  la  Cochin- 
chine,  le  Cambodge  et  le  Siam  jusqu'à  Bangkok.  Il  descend 
ensuite  à  Singapoor,  à  Batavia,  à  File  de  Java  qu'il  admire 
et  ne  quitte  qu'avec  regret. 

Reprenant  sa  course,  il  voit  au  passage  les  îles  et  les  Ilots 
saiis  nombre,  semés,  comme  d'immenses  corbeilles  de 
verdure,  dans  le  canal  qui  porte  successivement  les  noms 
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de  mer  de  Java,  de  Florès,  de  Band»;  d'Arafowra  et  de 
Corail.  Il  aborde  à  Brisbane  la  côte  orientale  de  T  Austra- 
lie, voit  Sydney  et  contourne  les  côtes  méridionales  du 
continent,  non  toutefoissansallerà  la  Nouvelle-Calédonie 
où  nous  entretenons,  avec  une  paternelle  sollicitude/ nos 
t  honorables  »  voleurs  endurcis  et  nos  «  infortunés  » 
assassins. 

Il  a  dû  tirer  bon  proBt  de  ces  visites.  Un  esprit  cultivé 
ne  voit  pas  en  vain  un  peuple  sans  passé,  plein  des  ardeurs 
et  des  audaces  de  la  jeunesse,  avide  de  liberté,  sans  les 
scrupules  et  les  délicatesses  des  peuples  qui  ont  uiie  histoire 
et  des  traditions. 

D^Albany,  sur  le  King  George  Sound,  M.  Darcel 
fait  voile  pour  Colombo  et  donne  à  Ceylan  une  semaine. 

Pour  les  Arabes,  Ceylan  est  une  terre  sainte,  le  paradis 
terrestre,  oli  les  premiers  hommes  trouvèrent  asile  après 
leur  expulsion  de  l'Eden. 

Dans  cette  île,  à  14  ou  1 5  lieues  de  Colombo,  «  s^élève 
dans  l'air,  comme  une  colonne  de  fumée  »  le  Samanala, 
appelé  «  Pic  d^Adam  »  par  les  Musulmans  et  Sripada  ou 
«  Empreinte  du  pied  »  par  les  Bouddhistes. 

Sur  la  petite  plateforme  de  son  sommet,  un  ciseau  peu 
habile  a  tracé  grossièrement  l'empreinte  d'un  pied  gigan- 
tesque. 

Dans  cette  œuvre,  les  Bouddhistes  voient  une  relique 
de  Bouddha,  les  Brahmanistes  une  trace  de  Siva,  les 
Musulmans  une  empreinte  du  pied  d'Adam.  Les  prêtres 
bouddhistes,  charitablemenî,  ne  contredisent  personne  et 
reçoivent  de  toutes  mains. 
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De  la  plateforme,  à  2  249  métrés  d'altitude,  on  a  une 
vue  illimitée  sur  la  mer  et  sur  Ceylan,  l'une  des  plus  belles 
îles  du  monde. . 

Deux  voies  y  aboutissent  :  Bâbâ  Weg  ou  c  Chemin  de 
Papa  >  et  Mâmâ  Weg  ou  «  Chemin  de  Maman  ». 

Sur  le  «  Chemin  de  Maman  »,  Ibn  Batoutah,  voyageur 
arabe  dii  xiv'  siècle,  a  vu  le  Derakht  rewân  ou  V  «  arbre 
marchant  »  et,  autour,  une  foule  de  pèlerins  qui  atten- 
daient, avec  une  patience  admirable,  la  chutede  ses  feuilles. 
Hélas  !  c^est  bien  dommage  qu'elles  ne  tombent  jamais, 
jcar,  au  dire  des  croyants,  il  suffirait  d^en  manger  une 
pour  revenir  à  sa  vingtième  année.  Ibn  Batoutah  ne  croit 
pas  à  la  vertu  des  feuilles  de  cet  arbre  merveilleux  et  inac- 
cessible, mais  des  millions  de  bouddhistes  et  de  brah- 
manistes  ont  eu,  et  ont  encore,  une  opinion  absolument 
contraire  à  la  sienne. 

M.  Darcel  a  négligé  les  curiosités  religieuses  et  le  splen- 
dide  panorama  du  Pic  d'Adam,  parce  qu'il  était  pressé 
de  voir  l'Inde,  pays  «  énigmatique  et  mystérieux  »,  qui 
nous  apparaît,  dit  Léon  MetchnikofI,  comme  une  a  belle 
aux  bois  dormant  »  enviée  de  tous  les  fondateurs  de  grands 
empires. 

Il  passe  à  Touticorin  et  manque  le  pont  de  Rama, 
cettechaîned'îles  et d'écueils  lancés  par  le  singe  Hanouma 
pour  placer  le  pont  sur  lequel  Rama  fit  passer  son  armée 
de  singes. 

M.  Darcel  court  du  sud  au  nord,  de  la  région  lacustre 
de  Madouraà  Péchaver  et  à  Caboul.  Il  n'ose  pas  toutefois 
affronter  la  longue  et  pénible  ascension  des  montagnes 
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qui  séparent  le  Pandjab  du  Kachmir.  Il  manque  ainsi 
l'occasion  de  voir  ce  pays  privilégié,  beau,  merveilleuse- 
ment, par  son  climat,  sa  végétation,  ses  lacs,  ses  cours 
d'eau,  ses  horizons,  surtout  par  ses  femmes  au  teint  de 
«  fraises  à  la  crème  »,  dont  la  noblesse  et  la  beauté  bravent 
«  les  injures  du  temps  ».  M.  Darcei  dit  qu'au  nord  du 
point  extrême  de  son  voyage  <c  existe  le  plateau  de  Pamir, 
dit  le  Toit  du  Monde,  ob,  d'après  la  Genèse,  se  trouvait 
situé  le  Paradis  terrestre  ». 

J^en  demande  pardon  à  M.  Darcei,  mais  le  chapitre  X 
de  la  Genèse  ne  dit  rien  de  pareil,  non  plus  que  les  écri« 
vains  hébreux.  I  i  n'est  même  pas  possible,  avec  la  meilleure 
volontédu  monde,  d'étendre  au  delà  du  versant  méridional 
du  Caucase  et  au  bassin  du  Tigre  l'œcumène  biblique. 
Mais  rinde,  émerveillée  des  splendeurs  du  Kachmir,  a  vu 
dans  ses  plaines  heureuses  le  Paradis  habité  par  l'huma- 
nité pendant  son  a  âge  d'or  »  et  cette  croyance  a  pu  con- 
tribuer  à  l'erreur  de  M.  Darcei. 

M.  Darcei  visite  aussi  Pondicherry  et  Chandernagor, 
colonies  si  étrangement  morcelées  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  la  sottise  de  nos  diplomates  de  18 16. 

Le  voyageur  traverse  ensuite  toute  la  péninsule  pour 
aller  au  fort  anglais  de  Quettah,  dans  le  Balouchistan,  sur 
la  ligne  ferrée  de  Chikarpour  à  Kandahar.  Revenant  a 
Karatchi,  il  s'embarque  pour  Suez. 

lia  vu  les  principales  villes  et  les  plus  beaux  monu- 
ments de  cet  immense  empire  qui  serait  nôtre  sans  la 
bassesse  de  Louis  XV  et  de  son  gouvernement.  Il  a  vu 
le  Gange  et  ses  temples  splendides  et  les  morts  que  l'on 


i „,. 


—  49  — 

envoie,  au  fil  de  l'eau,  en  quête  du  paradis.  Ilavu  Bombay, 
la  Tour  du  Silence,  au  sommet  de  laquelle  les  Parsis 
exposent  leurs  morts,  et  le  fameux  temple  souterrain 
d'Elcphanta  que  les  Portugais,  par  fanatisme,  ont  odieuse- 
ment  mutilé.  A  Benarès,  «  la  Jérusalem  des  Hindous  », 
la  ville  aux  mille  temples  et  aux  cinq  cents  mosquées,  il 
a  pu  admirer  le  temple  des  Singes  et  sa  nombreuse  popu- 
lation, qui  passe  pour  sacrée. 

Mais  la  rapidité  du  voyage  ne  lui  a  pas  permis  d'étudier 
rhomme,  c^est-à-dire  ce  quMl  y  a  de  plus  intéressant. 

Au  ni»  siècle  de  Tère  ancienne,  Mégasthéne  comptait 
cent  dix-huit  peuples  distincts  dans  les  bassins  de  Tlndus 
et  du  Gange.  Le  nombre  de  ces  peuples  n^a  pas  diminué. 
On  en  trouve,  dans  la  vaste  péninsule,  de  tous  les  types, 
de  toutes  les  couleurs,  à  tous  les  degrés  de  la  civilisation, 
depuis  les  polyandres  et  les  adelphogames,  jusqu'aux 
polygames  et  aux  monogames.  Il  aurait  fallu  voir  au 
moins  un  coin  du  pays  où  la  femme  est  chef  de  famille, 
choisit  ses  maris  et  les  chasse  quand  ils  cessent  de  lui 
plaire.  Nous  aurions  désiré  sur  ce  paradis  des  femmes, 
des  renseignements  autres  que  ceux  fournis  par  les  An- 
glais. 

En  quittant  la  péninsule  hindoustanique,  M.  Darcel  se 
rend  à  Aden,  d'Aden  à  Obokh,  et  d'Obokh  à  Suez,  négli- 
geant la  presqu'île  sinaïtique,  si  curieuse  cependant. 

Continuant  sa  route,  M.  Darcel  se  dirige  sur  Marseille 
et  termine  ainsi  le  récit  de  son  voyage  :  «  Après  quatorze 
mois  d^une  longue  mais  intéressante  pérégrination  dans 
les  contrées  principales  du  globe,  on  arrive  au  terme  de 
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te  grand  voyage  et  malgré  le  charme  que  l'on  ressent 
encore  de  la  visite  qu^on  vient  de  faire  aux  quatre  coins 
du  monde,  c^estavec  un  sensible  plaisir  qu^on  foule  la  terre 
ferme  et  qu'on  peut  enfin  se  retremper  à  l'air  natal  », 

En  résumé,  M.  Darcel  >  ,  en  homme  instruit,  tout 
ce  qu'on  peut  voir  en  quatorze  mois,  dans  un  voyage 
sagement  ordonné.  Il  n'est  pas  aussi  prodigue  de  rensei- 
gnements qu'on  pourrait  le  désirer,  mais  il  donne  d'utiles 
avis  à  ceux  qui  voudraient,  comme  lui,  voir  les  «  quatre 
coins  du  monde  ». 
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AUTOUR  DU  GRAND  LAC  DES  ESCLAVES 


Tabbé  Emile  Petitot  a  fait  une 
nouvelle  excursion  dans  ses  souve- 
nirs de  voyage  et  en  revient  avec  le 
récit  de  son  séjour  Autour  du 
grand  lac  des  Esclaves  '. 

Le  public  fait  à  ce  volume, 
comme  aux  autres  du  même  auteur, 
l'accueii  o  plus  sympathique.  Ce  n'est  pas  merveille, 
car  le  sa  nt  abbé  nous  révèle  un  monde  inconnu, 
étrange,  fain.stique,  qui  s'impose  à  notre  curiosité.  Il  l'a 
parcouru  dans  tous  les  sens  pendant  vingt  et  un  ans, 
toujours  armé  de  la  boussole,  du  sextant,  de  sa  bonne 
plume  et  d'un  crayon.  Sa  qualité  de  «  priant  »  ou  mission- 
naire, surtout  son  affection  pour  les  sauvages,  lui  ouvrirent 


I  Emile  Petitot,  Autour    du  grand  lac   des  Esclaves,  avec 
gravures  et  une  carte  de  l'auteur,  in-8»;  Paris,  Albert  Savine,  1891, 
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toutes  les  portes  et  tous  les  cœurs,  délièrent  pour  lui  toutes 
les  langues.  Jour  après  jour,  il  prit  des  notes,  fit  des 
relevés,  des  croquis,  écrivit  ses  impressions,  ses  aventures, 
les  confidences  de  ses  chers  hôtes. 

Ses  bons  sauvjes  sont  libertins,  menteurs  et  mal- 
propres. Intelligents,  toutefois,  et  dociles,  ils  l'écoutent 
avec  admiration,  croient  ce  qu'il  veut,  se  confessent  et 
vont  à  la  messe.  Aussi,  voit-il  en  eux  de  grands  enfants, 
bons,  rieurs,  prenant  le  présent  comme  il  vient  et  ne  son- 
geant point  à  l'avenir.  Il  les  préfère  de  beaucoup  aux 
darwinistes  et  aux  libres-penseurs,  imitant  en  cela  ses 
anciens  qui  préféraient,  aux  Ariens,  les  barbares  de  la 
Germanie  et  les  conviaient  à  la  destruction  du  monde 
gallo-romain. 

Il  'rroit  d'ailleurs  avoir  découvert  que  les  indigènes 
du  bassin  du  Mackenzie  descendent  d'anciennes'colonies 
juives. 

II  paraît  certain  que  plusieurs  anciennes  peuplades 
américaines  ont  dans  les  veines  quelques  parcelles  de  sang 
sémitique.  Il  semble,  toutefois,  que  M.  Petitot  attribue  au 
fait  une  influence  que  les  mœurs,  les  traditions,  les 
légendes  ne  justifient  pas.  Il  croit  à  l'unité  de  l'esi-èce 
humaine,  et  c'est  peut-être  cette  croyance  religieuse,  mais 
non  scientifique,  qui  lui  fait  retrouver  partout  le  souvenir 
des  juifs.  En  tout  cas,  son  opinion  ne  saurait  être  écartée, 
même  partiellement,  sans  un  examen  sérieux. 

Plein  de  confiance  en  ses  sauvages,  il  ne  se  contente  pas 
de  catéchiser  tranquillement  aux  missions  de  Providence, 
de  Saint-Joseph  ou  de  Raë  :  il  satisfait  son  humeur  aven- 
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tureuse  et  son  amour  de  Tétude,  il  fait  de  longs  voyages, 
tantôt  en  compagnie  des  sauvage?,  tantôt  à  ieur  recherche, 
poursuivant  sans  relâche  son  double  but  religieux  et 
scientifique.  Aussi,  tout  en  prêchant,  baptisant,  confessant, 
il  fait  la  géographie  du  pays,  dresse,  d'excellentes  cartes, 
étudie  les  mœurs,  recueille  les  vieilles  légendes,  réunit  les 
matériaux  de  lexiques  et  de  gj-ammaires. 

Tout  cela  ne  se  fait  pas  sans  fatigues,  sans  privations 
et  sans  dangers. 

Un  Jour,  il  a  les  pieds  ensanglantés  par  les  courroies 
des  raquettes  ;  un  autre  jour,  il  les  a  gelés;  souvent,  il  a 
des  jeûnes  forcés,  souvent  aussi  une  cuisine  nauséabonde. 
Certaine  nuit,  des  loups  rôdent  autour  de  lui  et,  s'il  n'est 
pas  dévoré,  c'est  grâce  à  ses  chiens  de  trait.  Ses  bons  amis 
les  sauvages  cherchent  à  le  tromper  et  manquent  rarement 
leur  coup.  Le  plus  dramatique,  c'est  que  les  sauvagesses 
se  prennent  de  passion  pour  lui  et  attentent  à  sa  vertu. 
Tout  cela,  il  le  raconte  gaiement  et  toujours  il  trouve  pour 
ses  sauvages  des  circonstances  atténuantes. 

Il  a  pourtant  une  cause  d'ennui  dans  les  changements 
de  résidence  que  son  chef  lui  impose  sans  bonnes  raisons 
apparentes.  Mais  il  lui  faut  obéir,  sans  observation,  laisser- 
là  les  bonnes  gens  qui  commencent  à  le  connaître  et  à 
prendre  confiance  en  lui,  abandonne:  le  petit  nid  qu'il 
s'est  fait  péniblement,  jou»  û  jour,  pour  aller  n'importe 
où,  sans  avoir  la  certitude  d'y  trouver  l'indispensable. 

Nous  allons  faire,  d'après  lui,  le  récit  de  l'un  de  ses 
changements  de  résidence. 

Il  est  rappelé  de  la  mission  de  Pile  de  TOrignal,  dans 
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le  Grand  lac  des  Esclaves,  à  celle  de  Providence  sur  le 
Mackensie. 

Arrivé  à  Providence,  il  ne  trouve  rien  à  manger;  bien 
plus,  le  chasseur  de  la  mission  croit  que  les  animaux  sont 
d^anciens  hommes  métamorphosés.  Ils  ont  plus  d^esprit 
que  nous,  dit-il,  et  ne  se  laissent  tuer  que  par  ceux  qui 
leur  plaisent.  Ils  me  haïssent  depuis  que  je  suis  chrétien 
et  se  moquent  de  moi,  méchamment,  pour  me  faire 
mourir  de  faim.  Les  missionnaires  ne  songent  pas  à  lui 
retirer  ces  sottises  de  la  tête  et  se  contentent  de  lui  donner 
comme  souverain  remède,  «  la  prière  et  la  confiance  en 
Dieu  ». 

En  attendant  que  ce  remède  produise  son  effet,  ils  se  font 
«  les  dents  longues  »;  l'odeur  et  la  vue  du  poisson  leur 
soulève  le  cœur.  Que  faire?  Ils  mettent  le  couteau  à  la 
gorge  du  plus  dodu  de  leurs  chiens  et  en  font  un  veau 
qu^ils  mangent  à  toutes  sauces.  <t  Je  puis  vous  assurer, 
mes  délicates  lectrices,  dit  Tabbé  Petitot,  que  oncques  en 
ma  vie  ne  savourait  plus  délectable  chair  et  savoureuse». 
L'habile  cuisinier  que  la  faim  I 

Le  chien  mangé  a  jusqu'aux  ergots  »,  l'abbé  se  met  en 
chasse  pour  se  procurer  la  viande  que  réclamait  impérieu- 
sement son  estomac  débilité.  Il  tue  une  gelinotte.  C'est 
maigre.  Mais  il  avise,  dans  la  neige,  le  cadavre  d'un  vieux 
corbeau  qui  avait  «  gravement  insulté  »  la  mission,  et  que 
lui,  Petitot,  avait  mis  à  mort,  deux  mois  en  ça,  «  à  cause 
de  ses  injustices  ». 

«  Je  le  ramassai,  dit-il,  avec  considération,  le  déplumai 
pieusement,  lui  coupai  tête  et  pattes,  et,  ainsi  transformé, 
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le  baptisai  coq  de  bruyère,  afin  de  le  donner  pour  com- 
pagnon à  la  pe''drix  blanche. 

»  L'un  et  l'autre  prirent  le  chemin  de  l'officine  de 
M.  Boisramé,  passé  maitre-queu  de  céans. 

»  De  plus,  continue-t-il,  j'avais  remarqué,  dans  le 
hangar  aux  poissons,  certaine  hermine  et  certain  foutrcau 
Cviso  lutreola)  qui  s'étaient  introduits  subrepticement,  qui 
n'en  pouvaient  plus  sortir  à  cause  de  l'obiSsité  qu'ils  y 
avaient  contractée  à  nos  dépens,  et  qui  vivaient  sans  doute 
en  concubinage  immoral,  ou  tout  au  moins  dans  un 
cousinage  trop  suspect  pour  être  toléré  plus  longtemps.  Je 
fis  cesser  ce  scandale  à  coup  de  fusil  ;  je  les  fis  écorcher 
par  les  mains  de  Baptiste,  un  des  jeunes  garçons,  et  les 
envoyai  également  à  notre  maître  cook  à  titre  de  lape* 
reaux. 

»  Toutes  ces  pièces  de  saveur  différente,  découpées, 
fricotées,  sautées  avec  un  peu  de  vin  dérobé  en  cachette, 
accommodées  avec  un  morceau  de  suif  d'élan,  une  pincée 
de  farine,  quelques  pommes  de  terre  entregelées  et  une 
poignée  d'attocats  aigres,  nous  valurent  un  civet  à  sauce 
appétissante  et  à  fumet  aromatique  dont  on  ne  trouvera 
cependant  pas  la  recette  dans  le  Cuisinier  français  ». 

Souvent,  en  voyage,  avec  ses  sauvages,  le  bon  abbé  n'était 
pas  plus  heureux.  Voici,  à  titre  d'exemple,  le  récit  résumé 
de  l'une  de  ses  excursions  : 

Un  jour,  des  «  hommes-chiens  »  ou  dounè,  qui  se  trou* 
valent  en  traite  au  fort  Raë,  sur  la  baie  du  nord  du  Grand 
lac  des  Esclaves,  lui  exposent  qu'ils  auraient  grand  désir 
d'être  chrétiens  et  de  faire  baptiser  leurs  enfants,  mais  qua 
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les  «  priants  »  ne  veulent  pas  aller  jusque  dans  leurs  cam- 
pements. Viens-y  toi,  lui  disent-ils,  tu  ne  manqueras  de 
rien.  Nous  avons  de  la  viande  à  ne  savoir  qu'en  faire. 

Il  part  avec  eux,  avec  le  secret  espoir  de  passer  de  leur 
pays  au  Grand  lac  des  Ours.  Il  remonte  la  Vretra-délin, 
formée  par  un  chapelet  de  lacs,  jusqu'au  lac  Intton-tchô- 
kka,  situé  au-delà  de  la  chaîne  qui  sépare  le  versant  du 
Grand  lac  des  Ours  de  celui  du  Grand  lac  des  Esclaves. 

La  tribu  s'était  déplacée,  la  durée  du  voyage  dépasse  les 
prévisions  et  les  vivres  manquent.  Un,  deux,  trois  jours 
de  jeûne  ne  ralentissent  pas  la  marche  des  hommes-chiens, 
n'enlèvent  rien  à  leur  gaîté,  ne  les  empêchent  pas  de 
chanter  et  de  danser  au  campement  du  soir.  Mais  l'abbé, 
bien  que  légèrement  secouru,  sent  son  estomac  crier  famine 
et  manque  absolument  d'entrain. 

Arrivé  enfin  au  gros  de  la  tribu,  il  s'aperçoit  d'abord 
que  les  vivres  y  sont  rares,  puis  que  sa  figure  pâle  fait  peur 
et  le  désigne  comme  un  être  supernaturel. 

«  Est-ce  un  homme?  »  demandent  les  femmes  à  ses 
compagnons  de  route.  —  «  Pour  sûr  »,  répondent  ceux-ci. 
—  «  C'est  trop  fort  !  Taisez-vous.  C'est  une  merveille  !  » 

Les  hommes  se  remettent  de  leur  surprise,  et  bientôt  il 
les  entend  se  dire  entr'eux  :  «  Voilà  un  sauvage,  un  vrai 
sauvage,  au  moins  1  »  Ce  n'était  pas  un  compliment  banal, 
car,  naturellement,  ils  se  prenaient  pour  les  premiers 
hommes  du  monde  et  trouvaient  "admirable  qu'un  étran- 
ger puisse  s'élever  jusqu'à  leur  hauteur. 

Les  femmes  se  remirent  vite  aussi,  et  passant  d'un 
extrême  à  l'autre,  comme  c'est  leur  habitude  en  tout  pays, 
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le  trouvèrent  merveilleusement  beau.  Qui  fut  bien  étonné? 
C'est  Tabbé  Petitot,  qui  se  rappelait  que  sa  mère  lui  disait, 
quand  il  était  petit  :  «  Que  tu  es  laid,  mon  pauyre  enfant, 
mais  que  tu  es  donc  laid  !  » 

Pourtant,  il  y  avait  en  lui  quelque  chose  qui  ne  leur 
plaisait  pas;  c'était,  disait  une  commère,  «  ces  affreux 
cheveux  au  menton  qui  le  font  ressembler  à  un  vieux 
renne  mâle  ». 

Elles  s'habituent  si  bien,  néanmoins,  à  son  menton 
chevelu,  que  toutes  deviennent  amoureuses  de  lui  et  entre- 
prennent hardiment  le  siège  de  sa  vertu.  Malgré  ses  vingt- 
cinq  ans,  le  bon  abbé  triomphe,  paraît-il,  cl:  laisse  bien 
loin  derrière  lui  la  fameuse  tentation  de  Saint-Antoine. 

Comme  il  n'a  pas  de  marchandises,  il  ne  trouve  pas  de 
guides  pour  le  conduire  au  Grand  lac  des  Ours  et  il  lui 
faut  revenir  sur  ses  pas. 

Il  voit  alors,  près  du  lac  Kléri-tié,  sur  la  Vétra-délin, 
un  lieu  nommé  Kounhè-Manlay ,  c'est-à-dire  la  «  Maison 
des  Français  ». 

Il  est  nivelé  et  répond  parfaitement,  ainsi  que  ses  envi- 
rons, à  la  description  que  Franklin  a  faite  du  lort 
«  Enterprise  »  qu'il  a  construit,  en  1820,  près  de  la 
source  de  la  rivière  des  Couteaux-Jaunes. 

L'emplacement  de  la  «  Maison  des  Français  »  est-il 
l'emplacement  du  fort  «  Enterprise  »  de  Franklin?  L'abbé 
Petitot  le  prouve,  mais  sans  oser  l'affirmer,  parce  que, 
d'après  la  situation  de  la  rivière  des  Couteaux-Jaunes 
sur  les  cartes  actuelles,  Franklin  placerait  son  fort  à  200 
kilomètres  à  l'est  de  la  «  Maison  des  Français  ». 
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En  1859,  trois  ans  avant  le  départ  de  TAbbé  Petitot 
pour  la  région  polaire,  notre  vieil  et  consciencieux  ami 
V.-A.  Malte-Brun  a  dressé  la  «  Carte  des  découvertes 
irctiques  provoquées  par  la  recherche  de  sir  John 
Franklin  ». 

D'après  cette  carte,  la  Yellow  Knife  River  ou  «  Rivière 
des  Couteaux-Jaunes  »  se  jette  dans  un  petit  lac  situé  à 
environ  2  degrés  à  Touest  du  Grand  lac  des  Esclaves, 
tandis  qu'en  réalité  elle  se  jette  dans  ce  dernier  lac  par  la 
baie  du  nord.  La  rivière  des  Couteaux-Jaunes  de  Franklin 
n'est  donc  pas  celle  des  cartes  modernes.  En  outre,  les 
deux  bassins  lacustres  de  la  Vétra-délin,  à  Touest,  et  de 
la  rivière  des  Couteaux-Jaunes,  à  l'est,  qui  se  jettent  en- 
semble dans  la  baie  du  nord,  ne  figurent  pas  dans  la 
carte  de  Malte-Brun.  Il  faut,  enfin,  reconnaitre  que 
Franklin  n'avait  qu'une  idée  très  vague  du  Grand  lac 
des  Esclaves  et  de  ses  environs. 

Franklin  place  son  fort  Enterprise  sur  la  rivière  des 
Couteaux-Jaunes,  par  64°  10'  de  latitude  nord,  juste  à  la 
latitude  de  la  Maison  des  Français,  avec  cette  différence 
que  cette  maison  est  sur  la  Vétra-délin. 

Pour  la  longitude,  Malte-Brun  donne  m  5°  18;  c'est  à 
quelques  minutes  près  celle  de  la  Maison  des  Français. 
Mais,  il  faut  le  répéter,  cette  rivière  des  Gouteaux-Jâunes 
est  bien  loin,  à  l'ouest,  de  celle  des  cartes  modernes. 

Franklin  aurait  donc  donné  le  nom  de  rivière  des 
Couteaux-Jaunes  à  la  Vétra-délin,  et  comme  il  n'a  pas 
reconnu  cette  rivière,  il  a  supposé  qu'elle  se  termine  au 
Twié-trié,  l'un  de  ses  lacs. 
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Les  cartes  du  docteur  Shaw,  de  i855,  et  d^Alexander 
Keith  Johnston^  de  1861,  sont  plus  avancées  que  celle  de 
Malte-Brun,  mais,  elles  ne  rendent  pas  aussi  exactement 
l'état  des  connaissances  au  temps  de  Franklin. 

Ces  géographes  ont  appris  que  le  fort  Enterprise  était 
sur  la  rivière  Yellow  Knife  River,  par  64"  18'  de  latitude 
nord  ;  ils  Font  placé  sur  le  Yellow  Knife  River,  sans  se 
douter  que  leur  rivière  n^était  pas  celle  de  Franklin. 

L'abbé  Petitot  dit  :  «  Croyez-en  donc,  amis  lecteurs, 
ce  que  vous  voudrez  ».  Nous  pensons  qu^il  garde  son 
avis  par  respect  pour  le  grand  nom  de  Franklin. 

Que  Tabbé  nous  le  pardonne  :  nous  ne  pensons  pas 
manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  Pillustre  Franklin  en 
admettant  que  son  fort  Enterprise  était  à  l'emplacement 
de  la  Maison  des  Français. 

L^opinion  de  l'abbé  est  d^ailleurs  ici  du  plus  grand 
poids.  Il  a  foulé  le  pays,  il  a  vécu  avec  les  tribus  qui  le 
parcourent,  il  a  questionné  les  anciens  qui  le  fréquen- 
taient au  temps  de  Franklin  ;  il  est  l'homme,  comme  le 
dit  Elisée  Reclus,  qui  connaît  le  mieux  la  région  arctique  : 
s^il  n^est  pas  fixé,  qui  donc  le  sera  ? 

Nous  nous  permettrons  maintenant  de  présenter  à 
M.  Petitot  une  petite  observation. 

Il  remplace  par  le  rhô  (o)  IV  dur  guttural  des  Dènèqui 
ne  saurait,  dit-il,  se  rendre  par  notre  r  doux.  Cette  dis- 
tinction trouve  une  judicieuse  application  dans  sa  gram- 
maire et  ses  vocabulaires  dènè-dindjié  et  Esquimau, 
et  dans  son  texte  des  Traditions  indiennes  du  Canada 
nord-ouest,  œuvres  destinées  aux  lavants.  Mais  dans  de» 
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récits  de  voyage  pour  le  commun  des  lecteurs,  elle  semble 
embarrassante.  Pour  notre  part,  quand  nous  lisons  7pa- 
wokk^a,  par  exemple,  nous  prononçons  tout  bonnement 
Tra'Wokkra.  Ce  signe  grec,  au  milieu  de  lettres  romaines, 
a  une  forme  arctique  incontestable,  mais  ilaTinconvénient 
grave  de  dérouter  beaucoup  de  lecteurs  et  toutes  les  lec- 
trices. 

L'abbé  Petitot  n'aurait-il  pas  voulu  forcer  les  dames, 
que  captivent  ses  récits,  à  demander  à  leurs  maris  ou  à 
leurs  amis  une  petite  leçon  de  grec?  Cela  se  pourrait  et, 
dans  ce  cas,  on  ne  pourrait  qu'applaudir. 

Nous  ne  terminerons  pas  par  l'ombre  d'une  critique 
l'examen  d'une  œuvre  très  intéressante  et  de  haute  valeur, 
mais  par  le  résumé  de  l'un  des  nombreux  récits  que 
l'abbé  fait  si  bien. 

Il  y  avait  dans  les  missions  un  bonhomme  nommé 
Jacob  klô-bé-tna  (tra),  le  «  Père  de  l'herbe  »,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Windikouk,  «  vieux  mangeur  d'hommes  ». 

Jacob  avait  une  femme  et  eut  le  malheur  de  la  perdre. 
Il  l'aimait  si  passionnément  qu'il  la  déterra  et  la  mangea. 

Il  avait  eu  de  sa  femme  six  ou  sept  enfants.  Il  les  aimait 
de  si  grand  amour  qu'il  les  tua  l'un  après  l'autre  et  les 
mangea,  moins  le  plus  jeune  qu'il  réservait  comme  su- 
prême ressource. 

Quand  il  arrivait  dans  un  fort  de  traite,  il  en  visitait 
pieusement  le  cimetière,  qu'il  considérait  comme  son 
garde-manger.  Il  faut  dire  que  dans  ces  pays,  où  souvent 
le  mercure  gèle,  les  cadavres  se  conservent  de  longues 
années,  intacts,  rouges  et  inodores. 
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Au  muis  de  novembre  1878,  le  missionnaire  Petitot 
voit  venir  à  lui  un  esclave  de  vingt  ans  qui  conduisait  seul 
un  traîneau  informe  et  lourdement  chargé.  Tu  as  fait  une 
belle  chasse,  mon  fils,  lui  dit  l'abbé.  —  Non,  mon  père, 
répond  le  jeune  homme,  «  c'est  mon  vieux  père  mourant 
que  j^ai  traîné  jusque  chez  vous,  afin  qu'il  reçoive  les 
derniers  sacrements.  » —  Qui  est  ton  père? —  Klô-bé-tpa,  le 
«  vieux  mangeur  d^hommes  ». 

«  En  voilà  encore  un,  se  dit  l'abbé,  qui  va  voler  le 
paradis  !  » 

Le  bonhomme  prétend  qu'un  bon  médicament  le  remet- 
tra sur  pied.  L'abbé  reconnaît  qu^il  est  malade  de  vieillesse 
et  lui  fait  comprendre,  avec  beaucoup  de  prudence,  que 
ceUe  maladie  est  sans  remède  et  qu'il  faut  se  préparer 
au  voyage  dont  on  ne  revient  pas.  Klô-bé-tpa  est  docile  et 
se  prépare  avec  ferveur. 

Après  une  absence  de  huit  jours,  Tabbé  le  retrouve  expi- 
rant. Le  pauvre  vieux  s'éteint  doucement,  sans  souffrance 
aucune,  l'âme  en  paix,  «  comme  un  patriarche  ». 

Il  se  plaint  cependant,  avec  amertume,  de  l'avarice  des 
blancs,  qui  ne  veulent  pas  le  guérir.  Que  faudrait-il, 
cependant,  pour  lui  rendre  sa  vigueur  ?  Quelques  tranches 
de  chair  humaine  !  Et  paisiblement  il  passe  de  vie  à  trépas, 
en  implorant  un  petit  morceau  d'homme. 


liSlII 


I  il'i 


•M  in 


^rlf 


■IN 


Il  1 


L^ 


ik- 


DEFENCES   OF  NORUMBEGA  ' 


ERTAiNs  savants  des  Etats-Unis 
n'admettent  pas  que  les  Scandinaves 
aient  découvert  TAmérique  avant 
Christophe  Colomb.  Pour  eux,  c'est 
profaner  l'arche  sainte,  ternir  la 
couronne  virginale  de  la  grande 
république. 

Seuls,  disent-ils,  les  écrivains  «  qui  se  distinguent  par 
l'exubérance  de  leur  imagination  et  leur  surabondance 
d'intelligence  »  trouvent  des  preuves  de  la  présence  des 
Scandinaves  dans  le  Massachusetts;  l'idée  d'une  preuve 

I  Eben  Norton  Horsford,  2'he  défences  qf  Norumbega  and  revietv 
qfthe  reconnaissances  of  col.  T.-W.  Higginson,  professor  Henry 
W.HayneSfD'  Justin  Winsor,  D'  Francis  Parkman,  andRev.,  D' 
Edmund  F.  Slafter,  —  a  letter  to  judge  Daly,  président  of  the 
American  Geographical  Society;  Boston  and  New  York,  Honghton, 
Mifflinand  Co,  1 891,  petit  in-fo  de  84  pp.,  avec  cartes  et  planches. 
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quelconque  du  séjour  des  Normands  au  sud  du  détroit  de 
Davis  est  «  abandonnée,  sauf  par  quelques  enthousiastes 
avocats  ». 

Un  autre  ajoute,  sans  doute  avec  Tespoir  de  n^étre  pas 
dépassé  :  «  La  petite  clique  dévouée  au  culte  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique  par  les  Normands,  qui  s'efforce  par 
tous  les  moyens,  légitimes  ou  autres,  d'en  imposera  la 
grandissante  génération >  > 

M.  Horsford,  personnellement  visé,  ne  se  sent  pas  trop 
atteint  par  ce  langage  discourtois  et  continue  son  œuvre. 

Il  a  résidé  pendant  six  ans  à  la  douane  de  la  rivière 
Charles;  il  a  eu  des  loisirs  et  il  les  a  consacrés  à  ce  qu'il 
appelle  le  «  Problem  of  the  Northnem.  » 

Il  place  Norumbègue  dans  le  Massachusetts  et  Tiden- 
tifie  avec  le  moderne  Watertown.  Leif,  dit-il,  a  séjourné 
au  cap  Cod,  en  Tan  looo;  il  a  bâti  sa  maison  sur  la  rivière 
Charles,  près  de  Cambridge  City  Hospital,  et  pendant 
plusieurs  siècles  ses  compagnons  et  leurs  descendants  ont 
fait  un  grand  trafic  sur  cette  rivière  et  sur  d'autres  points 
de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Il  fonde  son  opinion  sur  les  Sagas,  sur  des  ruines  qui 
lui  paraissent  Scandinaves  et  sur  la  cartographie  des  xvi» 
et  xvn«  siècles. 

Nous  connaissions  déjà  la  tour  de  Newport  que  nous 

I  The  little  clique  devoted  to  the  Cuit  of  the  Norse  discovery  or 
America,  wKich  they  are  striving  by  every  means,  legitimate  or  other- 
wise,  to  impose  upon  the  rising  génération. . ......  (Henry  W.  Hatnbs, 

Procedings  of  the  Massachusetts  Historical  Society ^  1890,  p.  339, 
cité  par  M.  Horsford). 
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considérons  comme  un  ancien  baptistère  construit  proba- 
blement au  temps  de  l'évoque  Erik-Upsi,  qui  partit  en 
1 1 2 1  pour  le  Vinland,  oti  il  mourut. 

Nous  savions  aussi  qu^on  a  découvert  à  Textrémité  méri- 
dionale de  Fall  River,  près  du  site  de  la  maison  de  Leif, 
des  squelettes  dont  les  armes  et  les  parures  sont  iden- 
tiques à  celles  du  xi«  siècle  trouvées  dans  les  pays  Scan- 
dinaves. 

Quant  au  Dighton  Rock,  situé  sur  la  Taunton  River, 
nous  Pavons  étudié  à  deux  reprises  '  avec  la  Saga  de  Thor- 
finn  Karlsefn  sous  les  yeux. 

Nous  croyons  avoir  donné  le  sens  exact  de  sa  partie 
cryptographique.  Pour  sa  partie  alphabétique,  nous  Tavons 
traduite  ainsi  : 


CXXXÏ  HOMMES  ONT   OCCUPÉ   CE   PAYS 
AVEC  THORFINN. 

Par  ces  trois  découvertes  (la  tour  de  Newport,  les  sque- 
lettes de  Fall  River  et  le  Dighton  Rock)  nous  avons 
démontré  que  les  Normands  ont  séjourné  en  Amérique 
aux  x^et  XI»  siècles. 

M.  Horsford  a  publié  en  1884,  sous  le  titre  :  Discovery 
of  America  by  the  Northmen,  un  ouvrage  que  nous  regret- 
tons de  ne  pas  connaître  et  dans  lequel  il  donne  sans  doute 
son  appréciation  sur  ces  trois  découvertes.  Toutefois,  dans 

I  La  découverte  de  l'Amérique  par  les  Normands  au  x°  siècle; 
Paris,  Maisonneuve,  1874.  —  Notice  sur  le  Roc  de  Dighton  et  le 
séjour  des  Scandinaves  en  Amérique  au  commencement  duonifième 
■siècle  (Congrès  des  américanistes,  session  de  1875). 
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le  très  beau  volume  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer, 
il  va  plus  ^oin  et  prouve  que  l'occupation  a  duré  plusieurs- 
siècles. 

11  a  reconnu  les  grandes  pêcheries  de  Stony  Broock, 
d'une  surface  de  plus  de  quatre  acres,  soigneusement 
pavées  ;  des  digues  très  bien  construites  dont  il  donne  deux 
photogravures;  des  canaux  artificiels  répandus  un  peu 
partout  dans  le  bassin  de  la  rivière  Charles  ;  le  site  de 
l'ancienne  cité  de  Norumbègue,  avec  ses  bassins  maçon- 
nés, ses  quais,  ses  digues  ;  des  bornes,  encore  bien  conser- 
,  vées,  plantées  le  long  de  la  rivière  Charles,  en  aval.  Il 
donne  la  photogravure  de  deux  amphithéâtres  situés,  l'un 
près  de  Bird's  Pond,  l'autre  à  un  demi-mille  à  l'est  de 
l'arsenal  des  États-TJnis  :  il  s'agit  ici  de  degrés  en  demî- 
cercle  taillés  dans  les  collines. 

Ces  divers  travaux  ne  sont  l'œuvre  ni  des  Indiens,  ni 
des  Anglo-Saxons. 

Etant  donné  que  les  Norses  ont  occupé  le  pays,  on 
s'explique  sans  peine  la  valeur  historique  de  ces  ruines  et 
l'usage  des  amphithéâtres.  Les  premières  répondaient  aux 
besoins  de  l'industrie,  les  autres  aux  besoins  de  la  justice 
et  de  la  politique. 

En  Islande,  patrie  des  Norses  du  Vinland,  les  tribus 
se  réunissaient  tous  les  ans,  au  mois  de  juillet,  dans  le- 
Thingvalla.  En  ce  lieu  se  trouvait  un  bloc  de  lave  revêtu 
de  gazon.  C'était  le  lôgberg,  «c  Montagne  de  la  loi  »,  siège 
du  parlement  de  l'île.  A  son  sommet  prenait  place  le 
lôgmadr,  «  l'homme  de  la  loi.  »  Au-dessous  de  lui  sié- 
geaient les  chefs.  Là  se  jugeaient,  sans  appel,  les  crimes. 
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délits,  conflits,  entre  citoyens;  là  aussi  se  décidaient  les 
affaires  de  la  nation. 

Les  Norses  ont  dû  porter  dans  le  Vinland  cette  coii- 
tume  de  leur  pays,  quand  ils  virent  que  leur  séjour  se 
prolongeait,  devenait  définitif,  qu'il  y  avait  nécessité  pour 
eux  de  se  constituer  politiquement. 

Et  maintenant,  pourquoi  ce  nom  de  Norumbègue  appli- 
qué au  Vinland  des  Scandinaves? 

M.  Horsford  résout  cette  question  très  simplement.  Il 
relève  les  différentes  formes  données  à  ce  nom  suivant  les 
temps  et  les  auteurs,  et  démontre,  indiscutablement,  qu'il 
vient,  en  passant  par  plus  de  vingt  transformations,  de 
Norvegia,  Norge,  Norway,  Norvège. 

Une  dernière  question  reste  à  résoudre.  OU  étaient 
situées  la  Norumbègue  et  la  cité  du  même  nom  ? 

Les  recherches  ont  été  très  pénibles  et  très  coûteuses, 
mais  l'auteur  se  présente  avec  la  reproduction  en  photo- 
typie  d'une  trentaine  de  cartes  des  xvie  et  xvn*  siècles, 
et  ces  cartes  établissent  que  la  Norumbègue  doit  être 
cherchée  entre  42°  14'  et  42°  38'  de  latitude  nord,  sur  la 
Charles  River. 

Comme  le  dit  M.  Horsford  :  Si  ces  cartographes  et 
historiographes,  qui  représentent  des  nationalités  diverses 
et  parfois  rivales,  n'ont  pas  conspiré  ensemble,  pendant 
soixante-dix  ans,  pour  tromper  leurs  souverains,  le 
monde  géographique  et  eux-mêmes,  il  faut  (must)  recon- 
naître qu'il  y  a  eu  une  Cité  de  Norumbègue. 

Après  l'étude  de  M.  Eben  Norton  Horsford,  il  n'y  a 
plus  à  douter. 
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Les  Normands  ont  découvert  l'Amérique  cinq  cents 
ans  avant  Christophe  Colomb  et  se  sont  maintenus 
plusieurs  siècles,  en  corps  de  nation,  dans  le  Massa» 
chusetts;  c'est  au  profit  du  Vinland  «  le  bon  Vinland  » 
(Vinland  det  Goda)  que  le  Grônland  s'est  dépeuplé,  car  ses 
émigrants,  quand  ils  avaient  passé  quelque  temps  dans 
ce  riche  et  beau  pays,  ne  pensaient  plus  à  retourner  aux 
plages  infécondes,  aux  glaciers,  aux  brumes,  aux  misères 
de  rOsterbygde. 

Malgré  leur  civilisation  relativement  avancée,  il  se  fon- 
dirent peu  à  peu  dans  la  population  indigène,  non  toute- 
fois sans  laisser  dans  la  langue,  dans  la  nomenclature 
géographique,  dans  le  sol  même,  des  traces  de  leur  génie 
et  de  leur  origine. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  le  savant  et  conscien- 
cieux travail  de  M.  Horsford  est  écrit  clairement  et  se 
présente  admirablement  tant  comme  illustration  que 
comme  impression  et  même  comme  papier. 


•::  :  ••••'4:  r :*'''.:    i:"..:"- 


»  «  a  4  •  . 
?  •  .  ♦  •  ' 
*t  •        •  •      •    ,' 

•       ■•  •      »  • 
••••••       * 


I  •  •    •    ■ 

•  «   •  a 

•  •  • 


^ 


-i 
:- 


